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  — Augmentez le grossissement, Formery, ordonna le professeur Maubrey avec une légère émotion dans la voix, voire même une certaine inquiétude.


  L’assistant du célèbre généticien s’exécuta. Il tourna un minuscule volant crénelé et le gigantesque microscope électronique, doublé d’une caméra et d’un appareil de projection, plongea dans l’infiniment petit de la matière organique.


  Sur l’écran, dans l’obscurité du laboratoire, la luminosité s’intensifia et les objets se précisèrent avec une netteté incroyable. Mais il fallait toute la science des savants, ces inlassables chercheurs, pour donner une signification à l’extraordinaire spectacle.


  Le profane ne découvrait qu’un chaos confus de matière, et pourtant Maubrey guettait anxieusement la préparation projetée sur le carré de toile blanche.


  Le célèbre généticien du laboratoire de Chicago était un homme d’une cinquantaine d’années. Ses tempes grisonnaient fortement et il paraissait plus que son âge. Son existence se passait derrière le microscope et son labeur acharné l’avait vieilli prématurément.


  Or, aujourd’hui, il allait trouver la récompense de ses efforts. Le couronnement de sa carrière l’attendait en cette mémorable journée du 2 mars 1996.


  Le regard fixé sur l’écran, il attendait le manifestement de la vie. Mais rien encore ne bougeait. La substance grisâtre de nucléo-protéine demeurait invariablement immobile.


  Samuel Maubrey retenait sa respiration. Une formidable tension nerveuse l’animait.


  Il ôta ses grosses lunettes à monture d’or. Son front luisait de sueur et il s’épongea avec son mouchoir. Mais pas une seule seconde il ne quitta l’écran des yeux.


  En cette minute émouvante, où s’accumulaient tous les résultats acquis lors d’expériences précédentes, où tout le savoir d’un homme de génie se concrétisait, se matérialisait, le plus absolu silence s’imposait.


  John Formery le savait bien et il se gardait de prendre la parole. Pourtant, que de questions lui brûlaient les lèvres, que de commentaires soulevaient l’effrayant problème de la matière animée !


  Le généticien fit défiler, dans sa mémoire, toutes les années de labeur passées à la recherche de la vie par synthèse.


  L’homme s’était heurté à un secret redoutable. Puisque, selon Pasteur, il n’existait pas de génération spontanée, qu’un être vivant ne pouvait naître que d’un germe provenant d’un autre vivant, comment apparut la première cellule, ou, plus exactement, le premier « élément de matière » ?


  Un abîme insondable s’ouvrait sous les pas de la Science. Seul, le hasard avait pu donner l’impulsion première et un enchaînement de réactions chimiques s’était produit dans le vaste océan pré-cambrien.


  Un être réellement vivant doit avoir non seulement la propriété de se reproduire à partir de lui-même, mais encore celle de posséder un métabolisme propre, c’est-à-dire d’être conforme aux lois de la nutrition et de l’assimilation.


  Ces deux facteurs essentiels, absolument solidaires, rebutèrent bien des savants. Il est toujours possible, en laboratoire, de créer des corps organiques susceptibles de se reproduire. Mais ces « masses synthétiques » ne peuvent être considérées comme des êtres réellement vivants puisqu’elles sont incapables d’assurer elles-mêmes leur subsistance.


  Samuel Maubrey remua les lèvres. Mais son émotion était si forte qu’il ne put articuler une seule parole. Son regard s’hypnotisait sur l’écran.


  — Formery ! balbutia-t-il, enfin.


  L’assistant quitta le microscope géant et se plaça à côté de son patron. Sa main chercha celle du célèbre généticien. Leurs paumes se rencontrèrent.


  — Professeur… gémit Formery.


  — Nous avons réussi ! Regardez…


  — Vous avez réussi… rectifia volontairement l’assistant.


  Maubrey pressa les mains de Formery. Il secoua la tête.


  — Non, NOUS avons réussi, John… Vous avez contribué à cet éclatant succès. Ne soyez donc pas aussi modeste.


  Puis il ajouta :


  — Nous sommes les premiers à avoir réalisé la vie par synthèse. Nous avons créé, de toutes pièces, à partir de la matière inerte, un micro-organisme vivant.


  — Il ne s’agit pas d’une cellule, n’est-ce pas ?


  — Non. J’ai bien dit un micro-organisme, un être intermédiaire entre le virus et la cellule, un fragment de cellule, si vous préférez. Maintenant, suivez attentivement ce qui se déroule sur l’écran.


  La molécule de nucléo-protéine semblait toujours immobile. Pourtant, un œil exercé ne pouvait s’y tromper. Cette substance grisâtre s’animait de mille contractions à peine perceptibles. Les minuscules vacuoles qui rendaient poreuse la surface de l’être microscopique, pompaient littéralement le liquide nutritif, préalablement ajouté à la préparation.


  — Tous mes travaux, Formery, partaient d’une seule base. Les virus étaient des particules marquant la transition entre la matière inerte et la vie. Ces « gènes » à l’état libre, sans matière cellulaire autour d’eux, se reproduisent par dédoublement et ne se multiplient que dans le protoplasme nutritif d’autres organismes. Sujets à des mutations, ils transmettent à leurs descendants, au moyen de petites mouches appelées drosophiles, leurs caractéristiques. Incontestablement, les virus sont des êtres vivants, mais ils vivent en symbiose, ou, pratiquement, en parasitisme.


  — Voilà pourquoi vous avez pris la mosaïque du tabac comme base de départ.


  — Exactement. J’ai étudié profondément les virus. Ils se composent de deux éléments : acide nucléique et protéine. Or, pour faire de la protéine, il faut dix acides aminés combinés dans des conditions minutieuses.


  Mais le généticien s’arrêta de parler. L’écran accapara son attention.


  — Regardez donc, Formery.


  — C’est formidable !


  Oui, à partir de la matière inerte, Maubrey avait créé un micro-organisme capable de se nourrir et de se multiplier. Du reste, sur l’écran, il était facile de suivre cette reproduction.


  Un étranglement apparaissait à la périphérie de l’être organique. Le dédoublement s’opéra en une seconde et le corps de nucléo-protéine donna naissance à une masse exactement semblable.


  Ce nouveau micro-organisme, à l’aide de ses vacuoles contractiles, absorba une partie du liquide nutritif ambiant. Puis une nouvelle division s’opéra.


  — Formery, suggéra le professeur, il serait préférable de placer la préparation dans un ballon de verre. La prolifération de ces êtres risque d’échapper à notre contrôle.


  L’assistant ouvrit de grands yeux dans lesquels brilla une vive anxiété.


  — Pourquoi échapperait-elle à notre contrôle ?


  — Ne vous inquiétez donc pas et obéissez. Dans un ballon de verre, la prolifération s’arrêtera d’elle-même, après entière absorption du liquide nutritif.


  Formery hocha la tête. Il pressa un commutateur et une vive clarté inonda le laboratoire. S’approchant du microscope, il ôta la préparation et la jeta dans un bocal qu’il boucha soigneusement.


  Puis il soupira et regarda l’écran, maintenant blanc.


  — Professeur, dit-il avec beaucoup de respect, vous êtes le premier homme à avoir créé la vie par synthèse. Je vous porte une admiration sans borne.


  Maubrey sourit. Certes, il avait consacré toute son existence à ce but qui semblait irréalisable. Aujourd’hui, il triomphait, mais cet immense succès, il le devait beaucoup au hasard.


  Traquant sans cesse les virus, il avait étudié leur comportement. Il en avait déduit que le virus était un parasite qui ne pouvait prospérer qu’en association avec la matière vivante et au détriment de celle-ci.


  Pour créer la vie, il fallait de la protéine. Maubrey décomposa la mosaïque du tabac et il obtint de l’acide nucléique et de la protéine, éléments véritablement inertes.


  Dès lors, sur cette substance indubitablement morte, il axa toutes ses expériences. Il enregistra des échecs successifs. L’étincelle de vie ne jaillissait pas de la masse de protéine.


  Le généticien, comme beaucoup d’autres savants, se demandait par quel miracle le premier élément de matière se mit à vivre. Il se reporta en imagination des milliers d’années en arrière, à l’époque pré-cambrienne, où la Terre se mouvait dans une atmosphère dépourvue d’oxygène et de vapeur d’eau.


  Ces conditions physiques, Maubrey s’acharna à les reconstituer en laboratoire. Il modifia des centaines de fois le dosage méthane-ammoniac-hydrogène. La masse de protéine demeura toujours inerte, mais l’analyse montra que les dix acides aminés s’étaient combinés chimiquement pour former une substance intermédiaire entre la protéine et le protoplasma.


  Maubrey recommença. Il soumit sa molécule aux ultra-violets atténués du soleil, mais cette fois, l’atmosphère du ballon contenait du gaz carbonique, de l’azote et de la vapeur d’eau. Véritables catalyseurs, stimulants puissants des réactions chimiques, les ultra-violets apportèrent l’étincelle de la vie.


  — Vous êtes maintenant un homme célèbre, dit Formery en s’asseyant sur une chaise et en fixant sur son patron un œil admiratif.


  Maubrey haussa les épaules. Le succès ne le grisait pas… C’était un homme extrêmement prudent, pondéré, et qui ne s’avançait pas à la légère. Bien mieux : il ne croyait guère aux prétendus miracles de la Science.


  Formery fronça le sourcil. Il s’attendait à une manifestation d’enthousiasme, à une joie spontanée. Il se heurtait, au contraire, le premier instant d’émotion passé, à une froide résignation absolument incompatible avec les circonstances présentes.


  — Eh bien ! professeur, vous devriez exulter et crier au monde votre réussite. Or, vous demeurez silencieux, perplexe, voire même inquiet. N’avez-vous pas créé la vie par synthèse ?


  Maubrey approuva d’un signe de tête.


  — Si, j’ai créé un micro-organisme essentiellement synthétique, un être issu de la matière inerte et qui a la faculté de se reproduire et de se nourrir. Mais ai-je réellement créé la vie, au sens exact du mot ?


  — Il me semble… balbutia l’assistant, une moue sur les lèvres.


  — Erreur, mon cher Formery. Si la vie est sortie d’une protéine, d’un macromolécule soumis à diverses réactions chimiques et à l’action catalytique des ultra-violets, il n’en reste pas moins vrai que je n’ai pu obtenir artificiellement une masse de protéine issue du néant. La mosaïque du tabac m’a fourni la matière inerte, mais je n’ai pas créé cette matière. Vous voyez la différence.


  Formery approuva.


  — Bien sûr. Mais le résultat de votre expérience n’en demeure pas moins prodigieux. Un être vivant – infiniment petit, certes – est sorti de vos mains, professeur. Vous avez obtenu synthétiquement une naissance.


  — Sans doute est-ce là un grand pas vers la découverte de la vie. Mais comment s’est formé le premier élément de matière organique, la première protéine ? Je me demande si un jour la Science parviendra à forcer le grand mystère. Sans cesse, la barrière de la Nature recule. Pour exemple, il n’y a qu’à se tourner en arrière. Longtemps, on a cru que l’Amibe, le vulgaire protozoaire à cellule unique, était le dernier échelon des êtres vivants. Puis l’on a découvert les bactéries et enfin les virus.


  Maubrey s’interrompit quelques secondes. Sous la lumière électrique, son visage apparaissait d’une gravité exceptionnelle et Formery respecta ce silence.


  Enfin, le célèbre généticien reprit :


  — La protéine, élément constitutionnel de la vie, est formée d’acides aminés. Ces nodules, lointaines ébauches de la cellule, se formèrent à partir des hydrocarbones dans un univers chimiquement plus actif que le nôtre… Vous voyez comme il est facile de remonter dans le temps et d’imaginer toutes sortes d’hypothèses. Or, la Science ne se contente pas d’hypothèses. Il lui faut des preuves et voilà pourquoi elle se trouve désarmée bien souvent, et progresse à pas minutieux. Une preuve ne s’acquiert pas du jour au lendemain. Il lui faut du temps et tous les éléments indispensables.


  Le généticien consulta sa montre. Il eut un sursaut.


  — Trois heures du matin, dit-il en quittant sa blouse blanche. Le temps passe vite en laboratoire. Néanmoins, nous devons songer au repos. Allons nous coucher. Demain, nous reprendrons cette discussion.


  — Comme vous voudrez, professeur, fit Formery en étouffant un bâillement.


  Les deux savants troquèrent leurs blouses blanches contre des vêtements de ville. Avant de sortir, Maubrey éteignit l’électricité.


  Le laboratoire fut plongé dans l’obscurité. Un rayon de lune, entrant par la fenêtre, vint jouer sur le bocal où Formery avait enfermé la préparation microscopique.


  La vie grouillait dans le ballon de verre. Si, à l’instant même, les deux hommes de science avaient braqué leur microscope géant dans le bocal, ils auraient assisté à une chose stupéfiante : le micro-organisme, engendré par le génie humain, s’était reproduit à une vitesse inimaginable. Des milliers d’êtres vivants s’agitaient dans le ballon et ils avaient épuisé la maigre réserve de substance nutritive. Agglomérés en cristaux, comme les virus hors d’un milieu favorable, ils se dédoublaient à une folle cadence, n’hésitant pas à sacrifier plusieurs des leurs afin d’assurer leur subsistance.


  Maubrey referma la porte du laboratoire. Il s’abandonna ensuite au cylindre dans lequel régnait une pesanteur à peu près nulle et il se retrouva au rez-de-chaussée de l’immeuble.


  Lorsque son adjoint, à son tour, toucha mollement le sol, il lui tendit la main.


  — Bonne nuit, Formery. A demain.


  — A tout à l’heure, plutôt, rectifia en souriant l’assistant.


  — Très juste. Je ne pensais plus qu’il était trois heures du matin.


  Les deux hommes se quittèrent devant l’immense bâtiment du Centre de génétique, annexe de l’institut de Biologie.


  Maubrey sauta dans son automobile et lança son véhicule sur la piste suspendue qui enjambait les buildings. Quant à Formery, pensif, il gagna la plus proche station d’aéro-taxis.


  Mais si plusieurs kilomètres séparaient maintenant les deux savants – le maître et son assistant – leurs esprits convergeaient vers le même but : un flacon de verre, dans un coin du laboratoire de génétique.


  

  



  *


  * *


  

  



  Il était un peu plus de deux heures de l’après-midi lorsque John Formery ouvrit la porte du laboratoire.


  Le soleil entrait à flot par les larges baies vitrées et miroitait sur tous les ustensiles brillants.


  Instinctivement, les yeux de l’assistant se posèrent sur la table où, ce matin, à l’issue de l’expérience, il avait déposé le bocal.


  Un cri s’étrangla dans sa gorge et il se précipita, envahi d’un affreux soupçon.


  Le ballon de verre dans lequel il avait enfermé la préparation microscopique, ne se trouvait plus sur la table, ou, plus exactement, il ne s’y trouvait plus en entier.


  Par suite d’un phénomène inexplicable, le ballon avait littéralement éclaté. Du reste, il était facile d’en contempler les morceaux, épars sur le carrelage du laboratoire.


  John Formery, livide, le cœur battant, se baissa et ramena le goulot intact du bocal. Le bouchon en verre, qui assurait une étanchéité parfaite, n’avait pas bougé. L’assistant se demanda ce qui se serait produit s’il n’avait pas bouché le flacon. Peut-être celui-ci n’aurait-il pas éclaté.


  En tous cas, le phénomène dépassait en ampleur l’imagination. Formery n’ignorait pas qu’il avait enfermé dans ce bocal des organismes vivants, capables de proliférer. Il fallait tout de suite prévenir Maubrey.


  L’éminent généticien n’était pas encore arrivé et l’assistant songea à contacter le savant par visiophone.


  Il se rua vers l’appareil et composa immédiatement le numéro d’appel de Samuel Maubrey. L’écran opalescent s’éclaira et se mit à clignoter. La visibilité deviendrait normale et continue dès que le contact avec l’appelé serait établi.


  Mais les secondes passèrent et l’écran clignotait toujours, à intervalles réguliers.


  — Le professeur ne doit pas être chez lui, conclut Formery, visiblement contrarié.


  Il attendit encore quelques secondes, puis, le doute ne subsistant plus, il releva le commutateur d’appel et l’écran s’éteignit, reprenant sa couleur opaline.


  Nerveux, le jeune homme – il avait une trentaine d’années – se mit à marcher de long en large dans le laboratoire, les mains derrière le dos.


  Livré à lui-même, il s’abîmait dans de sombres réflexions. Ah ! qu’il eût souhaité une présence à ses côtés en ces minutes bouleversantes, et comme il aspirait vivement à la venue du professeur !


  Pour comble de malheur, Samuel Maubrey tardait à arriver et Formery, avec angoisse, se demandait ce qu’il devait faire.


  Certes, il aurait pu ramasser les débris du flacon, mais il préférait que son patron puisse se rendre compte de ses propres yeux.


  Enfin, des pas retentirent dans le couloir. L’assistant bondit vers la porte et l’ouvrit précipitamment. Il se heurta à Maubrey qui, voyant la mine pâle et défaite de son auxiliaire, fronça le sourcil.


  — Bonjour, John… Excusez-moi. Je suis un peu en retard… Mais diable ! Vous en faites une tête I


  — C’est que, professeur… Je… hoqueta Formery qui, dans son affolement bien légitime, ne trouvait pas ses mots.


  Le généticien quitta sa tenue de ville et la suspendit dans un placard métallique, derrière la porte d’entrée. Puis il enfila sa blouse blanche.


  — Parlez donc, John… Qu’arrive-t-il ? Vous semblez bouleversé.


  — Le flacon, professeur… balbutia le malheureux.


  — Quoi ?


  — Oui, le… le bocal où j’avais enfermé la préparation… Regardez.


  Il tendit la main vers le fond du laboratoire. Maubrey se retourna enfin et prit soudain conscience de la réalité.


  Il aperçut les débris du ballon et se précipita. Son œil inquisiteur enroba son assistant.


  — Que s’est-il passé, ici ? Vous avez cassé le bocal ?


  — Non… Lorsque je suis arrivé, les choses étaient disposées exactement comme vous les voyez actuellement.


  — C’est impossible, grommela le savant en se baissant et en ramassant un morceau de verre sur le carrelage… Aviez-vous fermé la fenêtre, ce matin, avant notre départ ?


  — Elle n’a jamais été ouverte, pendant l’expérience.


  Maubrey se releva. De grosses gouttes de sueur perlaient à son front. Le vent n’était donc pas cause du phénomène.


  — Le ballon n’a pu tomber à terre, puisqu’il subsiste des morceaux sur la table. Alors je ne vois qu’une explication possible : le bocal a éclaté.


  — C’est également mon avis, professeur, opina Formery. Mais avez-vous une idée sur l’origine de cet éclatement ?


  Le généticien se laissa tomber sur une chaise, les bras ballants. Visiblement, cette catastrophe l’éprouvait beaucoup et John se demandant si le fait de créer la vie n’impliquait pas de fâcheuses conséquences.


  — John… Je pense à mes micro-organismes. Je vous avais conseillé de les placer dans un bocal, car leur prolifération aurait pu « échapper à notre contrôle ».


  Le sang se retira des veines du jeune homme. Les yeux fixes, la bouche sèche, il regarda le savant d’un air égaré.


  — Eh bien, qu’en déduisez-vous ?


  — Justement, malgré nos précautions, les microorganismes synthétiques ont échappé à notre contrôle.


  — Est-ce grave ?


  Impuissant, le savant haussa les épaules. Il ne pouvait se prononcer avec précision.


  — Je ne sais pas, dit-il, évasif. Comme moi, sur l’écran, vous avez assisté au dédoublement de notre molécule de nucléo-protéine. Cette division demandait une seconde à peine. Or, en l’espace d’une heure, calculez donc, si vous en avez le courage, le nombre de micro-organismes contenus dans le bocal.


  — Trois mille six cents, je suppose, supputa Formery avec timidité.


  — Erreur. Vous oubliez que chaque nouvelle molécule donne naissance à une autre molécule. Autrement dit, en une seconde, il naît donc un microorganisme qui lui-même se divise, et ainsi de suite. Je renonce à faire le calcul mais le chiffre, au bout d’une heure, doit être déjà impressionnant.


  — C’est effrayant ! gémit l’assistant.


  — Non, c’est naturel… Certaines colonies de microbes se développent également avec une incroyable rapidité. Heureusement que tous les milieux ne sont pas « favorables », sinon la prolifération se poursuivrait à un rythme endiablé et notre planète, depuis longtemps, serait submergée sous des colonies microbiennes.


  Formery sentit un frisson lui parcourir le dos. Les conclusions du professeur n’avaient rien de bien optimiste et il était difficile, après cela, de ne pas envisager l’avenir avec anxiété.


  — Sans doute… Mais pour en revenir à nos molécules synthétiques, croyez-vous que, hors du ballon, elles continueront à proliférer ?


  — Je le pense fortement, hélas. Ayant épuisé rapidement le liquide nutritif, les micro-organismes ont continué à se diviser au détriment de leurs voisins.


  — Des fragments de cellules nécrophages ? balbutia John, sceptique.


  — Pourquoi pas ? Au détriment des faibles, les « forts » ont poursuivi leur prolifération. Leur nombre augmenta passablement et lorsque le ballon fut plein – nous avons eu tort de prendre un bocal de petites dimensions et aux parois fragiles – il s’exerça une forte poussée sur le verre. Celui-ci ne résista pas et éclata littéralement.


  Les yeux de Formery s’arrondirent d’effroi.


  — Alors, maintenant, hors du ballon, les microorganismes continuent à proliférer ?


  — C’est probable et même certain. Mais je ne m’explique pas comment les micro-organismes ont pu se reproduire dans un milieu non favorable. Car le flacon, hermétiquement bouché, ne contenait pas d’air. Il faut donc en déduire que les êtres unicellulaires s’adaptent à tous les milieux, comme certains microbes.


  — Vous avez donc créé des masses organiques qui sont des anaérobies facultatifs.


  Maubrey se baissa et ramassa un débris de verre. Il passa son index sur le morceau transparent et poussa une exclamation.


  — Regardez mon doigt, Formery… N’apercevez-vous pas cette minuscule pellicule gélatineuse, qui adhérait encore au morceau de verre avant que je ne l’essuie avec mon index ?


  Anxieux, John se pencha en grimaçant.


  — Oui, je vois…


  — Eh bien, il s’agit d’une agglomération fantastique de micro-organismes. Des millions d’êtres vivants grouillent sur mon doigt.


  — Et vous… vous ne sentez rien ?


  — Absolument rien. Qu’allez-vous inventer là, mon ami ?


  Formery rougit, conscient d’avoir dit une bêtise.


  — Je… euh… bredouilla-t-il, embarrassé, c’était une simple supposition.


  — Je n’ai pas créé des microbes, mais bien des êtres se rapprochant de la cellule organique. Par conséquent, rassurez-vous, aucun danger n’est à redouter pour l’homme. Cette « création synthétique » n’engendrera aucune nouvelle maladie.


  Soulagé, l’assistant lança un profond soupir. Le savant lui décocha un coup d’œil réprobateur.


  — Refrénez donc votre imagination, mon cher, et pensez que nous ne sommes pas dans un laboratoire de biologie. Les microbes et les bactéries ne nous intéressent pas.


  Certes, le phénomène demeurait imprévisible, mais il n’atteignait pas des limites catastrophiques. Il s’atténuerait facilement si l’on y mettait de la bonne volonté. Et Dieu sait si Maubrey, comme son assistant, tenaient à stopper la prolifération de leurs créatures synthétiques.


  — Quelques mesures préventives et indispensables s’imposent, déclara le généticien. Nous allons pulvériser dans cette pièce un puissant liquide microbicide.


  Formery approuva aussitôt cette décision et il tira un grand pulvérisateur d’une armoire. Puis il se mit à pomper avec frénésie, pointant l’extrémité de l’appareil vers le plafond.


  Bientôt, un nuage à odeur forte envahit le laboratoire. Maubrey toussa violemment et s’épongea les yeux avec son mouchoir.


  — Ça suffit, John… Sortons quelques minutes dans le couloir, puis nous ouvrirons la fenêtre, afin d’aérer.


  Les deux hommes quittèrent la pièce en se pinçant les narines. Les vapeurs du microbicide leur irritaient la gorge. Dans le couloir, ils respirèrent plus librement.


  — Vous croyez que cela suffira à exterminer les germes vivants ? demanda Formery, un peu inquiet.


  — Je le pense. Peu de micro-organismes résistent au teintramol. Du moins aurons-nous tenté l’impossible pour endiguer la prolifération.


  — Et si les créatures-synthétiques réussissaient à s’infiltrer au dehors ? imagina John, décidément pessimiste.


  Maubrey haussa les épaules. Il n’avait pas envisagé cette hypothèse car, à son avis, la multiplication des êtres unicellulaires s’arrêterait d’elle-même, ne rencontrant aucun terrain « favorable ». En somme, cette « micro-invasion » devait se circonscrire au laboratoire.


  — En admettant même la possibilité d’infiltration dans le milieu extérieur, répondit le savant, je ne vois guère les conséquences que cette expansion entraînerait. Noyés dans l’énorme masse terrestre, nos êtres synthétiques se disperseraient comme poussière au vent.


  Formery hocha la tête et accepta la réponse sans grande conviction. Certes, l’éminent généticien avait probablement raison – et John le souhaitait ardemment. N’empêche que les créatures, nées du génie de l’homme, s’étaient libérées du bocal dans lequel on les avait enfermées.


  Cette incroyable possibilité d’expansion donnait singulièrement à réfléchir. Certes, le bocal était exigu, fragile, mais il ne fallait pas oublier que les corps qu’il contenait n’étaient visibles qu’au microscope. En s’agglomérant, ces êtres infiniment petits – et, sous cette forme de « cristaux » ils devenaient visibles à l’œil nu – disposaient d’une force insoupçonnable.


  Formery, le front bas, réfléchissait donc à cela tout en marchant dans le couloir, aux côtés du professeur.


  Celui-ci remarqua vite, du reste, la ride profonde qui barrait le front de son assistant. Il s’arrêta et enveloppa John d’un regard soupçonneux.


  — Vous êtes en train de broyer du noir, si je ne m’abuse, dit-il un peu sèchement.


  Formery leva les yeux et grimaça un sourire. La ride disparut de son front.


  — Oh ! Du noir… N’exagérons rien, protesta-t-il. La situation diabolique dans laquelle nous nous débattons absorbe mes pensées et nécessite des réflexions, évidemment.


  — Mon cher, conclua Maubrey sur un ton de reproche, je me demande pourquoi vous avez embrassé la carrière scientifique. Chaque expérience – je l’ai constaté – crée en vous une sorte de panique, du moins une vive appréhension. Vous avez peur de l’inconnu, voilà… Or, la Science axe toutes ses recherches sur l’inconnu. Autrement dit, si l’inconnu n’existait pas, la Science n’existerait pas non plus.


  Ce petit sermon, prononcé d’une voix paternelle, gêna considérablement l’assistant et le blessa, plus qu’il ne voulut le paraître, dans son amour-propre.


  Il soupira profondément.


  — Excusez-moi, professeur… Je suis très impressionnable.


  Maubrey sourit et tapota l’épaule de son auxiliaire.


  — Allons, tout s’arrangera… Les années vous endurciront, vous verrez… Retournons au laboratoire. Le teintramol a dû opérer son effet. Il convient maintenant d’aérer la pièce, de façon à ce que nous puissions travailler.


  Formery plaqua son mouchoir contre son nez et pénétra dans le laboratoire. Malgré le carré d’étoffe, le produit microbicide lui picota le nez et la gorge. Il éternua.


  Il ouvrit la fenêtre et respira à pleins poumons. Dans un ciel immuablement bleu, le soleil brillait, chaud pour la saison. L’aile du Printemps frôlait déjà la Terre…


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE II


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  L’homme avançait lourdement, appuyé sur un bâton. Une barbe hirsute recouvrait son visage aux yeux brillants. Il portait des vêtements élimés et un chapeau, cabossé et troué, coiffait sa tête aux cheveux emmêlés.


  Le pauvre hère serrait contre lui une musette dont la bride, depuis longtemps, avait été remplacée par une ficelle.


  On était en mai et il faisait une chaleur lourde. Le vagabond, visiblement éprouvé par la fatigue, cherchait un coin pour s’allonger et se reposer.


  Sur sa droite, il aperçut un bois et il se dirigea de ce côté.


  Il pénétra sous les frondaisons et tout de suite, il eut l’impression de mal respirer. Mais il mit ce symptôme sur le compte de sa fatigue. Car, vraiment, il était éreinté.


  Il ne remarqua pas, non plus, l’étrange couleur blanchâtre de certaines feuilles. Mais comment aurait-il pu, du reste, y faire attention ? Seul, un œil exercé, celui d’un botaniste par exemple, eût décelé cette anomalie.


  L’homme, pour le moment, ne songeait qu’au repos. Il repéra une espèce de lit de mousse, entre deux arbres, et s’allongea avec un soupir de satisfaction. Puis, calant sa musette sous sa nuque, il ferma les yeux et s’endormit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le commissaire Rochman, du Police Department, hocha la tête à plusieurs reprises et se renversa béatement sur son fauteuil.


  — Tout ça me paraît clair. Le type est mort d’épuisement. Ce ne serait du reste pas le premier vagabond que l’on découvrirait ainsi. Car hélas, même à notre époque, il existe encore des malheureux.


  Son adjoint grimaça. Cette conclusion trop hâtive ne l’enchantait guère.


  — Eh bien ! grommela Rochman, sourcil froncé, vous n’êtes pas de mon avis ?


  — Cela me semble trop simple, voilà…


  — Résumons les faits, fit le commissaire en compulsant des feuillets et en branchant un magnétophone. Ecoutez donc.


  Une voix sortit de l’appareil enregistreur. Elle parlait timidement, avec quelques réticences. C’était la voix d’un homme en proie à une vive émotion.


  — Revenant à Chicago en automobile, je m’arrêtai à une vingtaine de kilomètres de la ville, près d’un bois, afin de… euh… de satisfaire un besoin naturel. Je m’enfonçai sous les arbres… C’est alors que je… découvris le corps d’un vagabond, étendu sur un lit de mousse. Il semblait dormir, Mais comme il était sept heures du soir, la chose… me parut insolite. Et puis j’éprouvais une certaine gêne respiratoire, bien que je ne décelais aucune odeur suspecte… Je pris donc la responsabilité de secouer le vagabond. Son corps roula sur le côté. Je me penchai, anxieux, pour tâter le pouls. Le malheureux était… mort. Je battis en retraite vers ma voiture et j’avertis aussitôt le premier poste de police.


  Rochman releva un interrupteur et la bande magnétophonique cessa de se dérouler. Le silence revint dans le bureau.


  — Et voilà ! conclut le commissaire, les pouces passés dans sa ceinture. Nous venons de réentendre la déposition de l’automobiliste qui a découvert le vagabond. A sept heures quarante, un hélico-réacteur était sur les lieux et l’on procédait aux premières constatations. Celles-ci furent rapidement menées et ne donnèrent aucun résultat. On enleva le cadavre et on le transporta à l’institut médico-légal. J’attends, d’une minute à l’autre, la réponse des spécialistes, mais d’ores et déjà, j’en conclus que le type est décédé de mort naturelle. L’hypothèse d’un crime doit être irréfutablement écartée. Le corps ne présente ni blessure ni même la moindre ecchymose. Le malheureux, épuisé, s’est endormi à l’ombre des arbres et… il ne s’est plus réveillé.


  Santigny sourit, légèrement ironique. Il se retint pour ne pas applaudir à ce petit discours, parfaitement logique. Mais, d’abord, il ne voulait pas vexer son chef, trop susceptible, ensuite cette déduction rencontrait chez lui un grand scepticisme.


  D’accord, le vagabond s’était endormi… pour ne plus se réveiller. Quant à conclure à une mort naturelle, c’était faire preuve d’un manque total d’imagination.


  Certes, la thèse du crime s’écartait d’emblée. Alors, forcément, il y avait AUTRE CHOSE et Santigny espérait fermement que les spécialistes de l’institut le renseigneraient à ce sujet.


  A ce moment, l’écran du visiophone clignota impérativement sur le bureau de Rochman. Celui-ci poussa le bouton de contact et le clignotement cessa brusquement pour faire place au visage grave d’un homme en blouse blanche.


  Ses doigts portaient encore des gants de caoutchouc et son front se ridait. Visiblement, une émotion sincère l’étreignait et il hésitait à commencer son rapport.


  — Eh bien, docteur ? glapit Rochman, en maîtrisant difficilement un geste d’impatience.


  — C’est déroutant, Monsieur le commissaire. Figurez-vous que le vagabond est mort… asphyxié.


  Rochman sursauta. Il crut avoir mal entendu.


  — Hein ? grogna-t-il, le cou tendu.


  — Parfaitement. La mort par asphyxie ne fait aucun doute, répéta le spécialiste.


  — Mais enfin… asphyxié par quoi ?


  — Par du gaz carbonique. Nous avons également relevé, dans les poumons, des traces d’un gaz inconnu, en infime quantité, certes ; néanmoins, cette analyse présente un caractère stupéfiant.


  — Un gaz inconnu ! grommela le commissaire, visiblement sceptique. Ne vous payez donc pas ma tête !


  — Mais… je suis parfaitement sincère, protesta le spécialiste.


  — Bon, en admettant… Et qu’en concluez-vous ?


  — Qu’il existe, dans le bois où l’on a découvert le malheureux, des émanations de gaz carbonique…


  — …et d’un gaz inconnu, ajouta le policier, gouailleur.


  Le docteur de l’institut ne releva pas l’ironie. Il poursuivit, flegmatique :


  — Si vous vous rappelez les termes de la déposition de l’automobiliste, celui-ci a déclaré qu’en pénétrant sous les arbres, il avait eu de la difficulté à respirer. En outre, les agents qui en hélico-réacteur se sont rendus sur les lieux, éprouvèrent les mêmes symptômes respiratoires.


  Le commissaire haussa les épaules.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — J’ai prévenu le laboratoire de biochimie. Demain, à la première heure du jour, il enverra un spécialiste sur les lieux.


  — O.K., Amory. J’accompagnerai le spécialiste. Vous viendrez me prendre au bureau.


  — Entendu. Bonne nuit et à demain matin. L’écran du visiophone s’éteignit et le visage du médecin légiste disparut.


  Rochman soupira et alluma un cigare. Tout en tirant de voluptueuses bouffées bleues, il contempla Santigny, immobile, appuyé contre le mur.


  — Eh bien, grogna-t-il, sarcastique, vous voilà sans doute satisfait, mon cher. Pour quelqu’un qui n’aime pas la simplicité, cela tombe à pic.


  L’adjoint haussa les épaules. Il avait assisté à la conversation visiophonique et la perplexité se lisait sur son visage.


  — Je n’ai jamais dit que j’aimais les choses compliquées, dit-il.


  — N’empêche que ma première déduction ne vous convenait pas. Vous la trouviez « trop simple ». Maintenant que les complications surgissent, vous pourrez vous distinguer.


  — A cause du gaz inconnu ?


  — Oui, à cause de ça et aussi du gaz carbonique. Je ne m’explique pas bien cette histoire d’émanations.


  Santigny s’arracha de sa position, contre le mur, et fixa la pendule électrique.


  — Bah ! Nous verrons demain, sur place. Toute cette histoire serait plutôt du ressort des biochimistes que de la police.


  Rochman se leva, pesamment. Il tira les ultimes bouffées de son cigare et écrasa celui-ci dans un cendrier, empli jusqu’au bord.


  — Evidemment. L’étude des gaz n’est pas notre rayon. Mais n’oublions pas qu’un pauvre type a trouvé la mort. Et ça, c’est notre affaire.


  La pendule indiquait le quart de onze heures. Au dehors, la lune brillait, dans un ciel piqueté d’étoiles. Une brise un peu fraîche balayait Chicago.


  Le commissaire étouffa un bâillement. Il prit son chapeau et éteignit l’électricité.


  — Allons nous coucher, Santigny. Demain il fera jour et alors… nous y verrons plus clair !


  Les deux hommes rirent de bon cœur. Ils se serrèrent la main et se séparèrent devant l’immeuble du Police Department. La nuit absorba bientôt leurs deux silhouettes.


  

  



  *


  * *


  

  



  Arthur Muller contempla pensivement la feuille de bouleau qu’il tenait entre les doigts.


  — Etonnant, dit-il. Je n’ai jamais vu une feuille d’une telle coloration. Il semble qu’un phénomène ait arrêté la production de la chlorophylle… Tenez, comme si ce végétal eût été plongé dans l’obscurité.


  Rochman soupira. Le soleil brillait, déjà haut. Ses rayons pénétraient dans le bois, en bordure de la route, et striaient les frondaisons de pastilles jaunes et dansantes.


  — La lumière arrive parfaitement, même sous les frondaisons les plus touffues, constata Amory. Il ne saurait donc être question d’obscurité totale. Pourtant, incontestablement, cette couleur des feuilles implique un mauvais état de la fonction chlorophyllienne.


  Santigny passa la main sur son front. Il sentit des gouttes de sueur, tandis qu’une forte migraine lui comprimait le crâne.


  Il se secoua, en grommelant :


  — Nous ferions bien de nous éloigner. L’air est très mauvais par ici.


  Ses collègues se montrèrent d’accord. Eux aussi ressentaient les curieux symptômes d’une lente intoxication.


  Ils quittèrent le sous-bois et regagnèrent leurs automobiles, stationnées en bordure de la route. Alors, ils respirèrent plus librement.


  Rochman avait pris, dans ses mains frémissantes, la feuille de bouleau. Au point de vue de sa forme caractéristique, celle-ci n’avait pas changé. Par contre, sa couleur verte s’estompait sous de larges plaques d’un blanc laiteux.


  Un examen rapide des lieux prouva que la plupart des arbres étaient atteints de cette sorte de « lèpre végétale ». Certaines feuilles présentaient des symptômes plus ou moins avancés de contagion.


  La maladie débutait, vraisemblablement, par de minuscules pustules, criblant littéralement le limbe. Du reste, le biochimiste cueillit plusieurs de ces feuilles, apparemment contaminées. Puis les pustules éclataient et s’étendaient à tout le parenchyme qui perdait sa couleur verte et tournait lentement au blanc laiteux. Quelques feuilles, déjà fort attaquées, se recroquevillaient et ne tarderaient pas à tomber.


  — Qu’en pensez-vous, Muller ? demanda le commissaire du Police Department.


  — Je suppose que nous sommes en présence d’une maladie totalement inconnue et qui promet de nous donner du fil à retordre. L’examen à la loupe ne décèle aucun ver ni puceron. J’en conclus donc que nous avons affaire à une moisissure, du moins à un corps microscopique.


  — Et le gaz carbonique ? fit Santigny, qui se souvenait de la conversation visiophonique avec l’institut médico-légal.


  Muller tira plusieurs éprouvettes de sa sacoche en cuir.


  — J’ai effectué quelques prélèvements aux fins d’analyse. Amory soutient qu’un autre gaz était mêlé au gaz carbonique.


  — Je maintiens ma déclaration, insista le praticien. Mais je n’ai pu déceler la nature de ce gaz. Espérons que vous serez plus heureux que moi, mon cher Muller.


  Celui-ci haussa les épaules.


  — Ne vous illusionnez pas. Je ne suis pas un prodige. Mais si cette nouvelle maladie entrave, comme nous le supposons, la fonction chlorophyllienne, la présence du gaz carbonique dans l’air ne surprend guère… Tout cela, en vérité, est bien troublant.


  Rochman ouvrit la portière de son automobile à turbines et s’installa au volant. Il passa la tête par la vitre baissée et regarda le biochimiste avec inquiétude.


  — Une menace pèse sur le règne végétal si cette… saloperie continue à se développer. Or, tout porte à croire que d’autres arbres seront contaminés. Il faut, au plus vite, découvrir un remède pour endiguer cette stupéfiante maladie. Nous comptons absolument sur vous, Muller.


  Ce dernier approuva de la tête.


  — Je tenterai l’impossible, mais, encore une fois, je ne fais pas de miracle. Il serait sage, à mon avis, de prévenir les autres centres biochimiques des U.S.A. Nous aurons besoin du concours de tous. Car le phénomène dépasse notre imagination et met en échec tous les diagnostics établis jusqu’à présent.


  Santigny s’assit à côté de son chef, sur la molesquine rouge du siège, tandis qu’Amory prenait place à l’arrière. Les policiers n’avaient plus rien à faire ici et ils s’en allaient pour rédiger leur rapport. La nouvelle ferait probablement sensation, demain, dans les journaux.


  Muller ne s’attarda guère, après le départ des agents du Police Department. Il coupa un rameau de bouleau. Puis il fixa un œil avide à l’oculaire de l’appareil.


  Il distingua facilement les stomates, ces trous microscopiques qui criblent la surface du limbe et se comparent aux pores de la peau.


  Poursuivant son investigation, il augmenta le grossissement. Alors, une exclamation de surprise jaillit de ses lèvres.


  — Je le tiens ! hurla-t-il avec frénésie. Je le tiens, ce maudit parasite !


  Il distinguait parfaitement l’agent pathogène de la « lèpre végétale ». C’était une espèce de minuscule masse grisâtre, sans forme apparente, et dont les vacuoles pompaient littéralement la matière verte de la feuille.


  — Un micro-organisme… conclua le biochimiste. Un fragment de cellule d’une voracité inouïe… Du diable si j’y comprends quelque chose !


  

  



  *


  * *


  

  



  John Formery grignotait un sandwich, et, assis devant la fenêtre du laboratoire, il parcourait des yeux le journal du matin.


  Soudain, il sursauta. Un article, dont le titre en caractères gras s’étalait sur cinq colonnes, venait tout simplement de retenir son attention.


  — Ah ! Ça… C’est étrange, balbutia-t-il.


  Maubrey, qui étudiait un nouveau réactif sur la table d’expérience, releva la tête mais n’en poursuivit pas moins son travail.


  Il s’informa, machinalement :


  — Qu’y a-t-il, John ?


  — Avez-vous lu les journaux du matin, professeur ?


  — Non, avoua le généticien en tournant la tête vers la fenêtre. Mais, en me levant, j’ai pris le bulletin d’informations à la Télécolorelief.


  Formery s’animait singulièrement. Il avalait les dernières bouchées de son sandwich et il s’approcha de son patron. Son visage, pâle, trahissait une émotion intense.


  Il agitait, à bout de bras, l’exemplaire du journal.


  — Et… et la Télé n’a rien annoncé de sensationnel ? s’étonna-t-il, en trouvant que la Radio était bien mal informée.


  Maubrey ouvrit de grands yeux ahuris et haussa les épaules :


  — Non… pas à ma connaissance.


  — Eh bien ! lisez donc cet article, en première page, et vous m’en direz des nouvelles.


  Formery tendit le journal au savant, l’index posé sur un coin de la première page. Et le généticien lut, avec stupeur :


  « Une curieuse maladie blanche s’abat sur les arbres d’un bois, aux environs de Chicago. Le phénomène s’accompagne d’un dégagement de gaz carbonique et d’un autre gaz, absolument inconnu. »


  Suivait une foule d’autres détails dont le professeur prit connaissance avec un certain scepticisme. De tous temps, les reporters eurent une brillante imagination. Il était facile de déformer un simple fait banal au point d’en sortir un article à sensation, susceptible surtout d’augmenter le tirage du journal.


  Formery guettait la réaction de son patron. Celui-ci, sa lecture achevée, demeura impassible et haussa les épaules, sans conviction.


  — C’est tout l’effet que cela vous produit ? grommela l’assistant avec dépit.


  — Vous ne voudriez tout de même pas que je me mette dans tous mes états parce qu’une nouvelle maladie frappe les arbres ! Du reste, ce cas… euh… disons inhabituel, intéresse surtout le Ministère de l’Agriculture et le service des Eaux et Forêts.


  — Sans doute, mais l’article consacre de longs commentaires au sujet de la déclaration faite par Arthur Muller, insista Formery.


  — J’ai eu l’occasion de rencontrer plusieurs fois Muller, au cours de conférences. Je puis assurer qu’il s’agit d’un biochimiste sérieux et qui ne s’avance pas à la légère.


  — Alors, que vous faut-il de plus comme preuves ? triompha le jeune homme, les yeux étincelants.


  — Muller a peut-être fait une déclaration à la presse. Mais ces Messieurs les journalistes qui n’y comprennent rien, ont vite « transposé » à leur manière des données rigoureusement scientifiques, de façon à livrer à leurs lecteurs un article ronflant, à la portée du profane.


  — Vous mettez donc en doute les affirmations du biochimiste ?


  — Je ne vais pas jusque-là… Mais je me méfie, voilà tout.


  Formery reprit en mains le journal et le parcourut des yeux, machinalement.


  — Muller parle d’un micro-organisme d’une voracité exceptionnelle… Un parasite sans forme apparente et qui pourrait bien être un FRAGMENT DE CELLULE.


  Maubrey tressaillit et fronça les sourcils.


  — A quoi pensez-vous, franchement, John ?


  — Vous ne le soupçonnez pas ?


  — Oh ! Si… Mais…


  Il hésita avant de poursuivre :


  — …mais tout cela me semble impossible, invraisemblable.


  — Il serait pourtant facile de s’en assurer. Muller doit posséder des échantillons atteints de cette nouvelle maladie.


  Le généticien soupira et branla affirmativement la tête. Il semblait très abattu, soudain, et il articula, avec regret :


  — Vous avez raison, John… Le doute ne peut subsister. Filons au Centre de Biochimie.


  Les deux hommes se hâtèrent de quitter leur blouse blanche et, terriblement inquiets, ils se dirigèrent vers le Parc de Stationnement aérien où Maubrey laissait ordinairement sa voiture.


  Le savant introduisit un jeton dans l’élévatrice électronique, à usage personnel, et, aussitôt, avec un doux ronronnement, la plateforme supportant l’automobile s’abaissa jusqu’au niveau du sol.


  Maubrey s’installa au volant et la voiture à turbines s’élança sur la piste suspendue.


  — Pourvu que… que nous n’ayons pas déclenché une catastrophe, balbutia Formery en évitant de regarder le professeur.


  — Vous dramatisez toujours, John… Rien ne prouve que le micro-organisme, découvert par Muller, soit l’une de nos créatures synthétiques. Du reste, je ne vois pas comment nos molécules vivantes auraient pu s’intégrer au monde extérieur.


  — Le ballon dans lequel nous les avions enfermées a éclaté, ne l’oubliez pas.


  Ce simple rappel suggéra une question au savant :


  — A propos… Qu’avez-vous fait des débris du bocal ?


  — Mais… je… je les ai déposés dans le vide-ordures, dit l’assistant, comme si le détail ne revêtait aucune importance.


  — Evidemment, c’est logique, admit le généticien en appuyant sur la pédale du frein.


  L’automobile s’immobilisa sur une plateforme de stationnement. Maubrey utilisa un autre jeton – que l’on se procurait, pour un prix modique, à des Centres distributeurs – et le mécanisme électronique s’enclencha. La plateforme s’abaissa, dégageant la piste suspendue, et plongea dans un immense garage souterrain où veillait un unique gardien.


  De l’autoroute aérienne, on distinguait le vaste bâtiment, d’un blanc éclatant, de l’institut Biochimique que côtoyait, du reste, le Centre de Biologie.


  Maubrey et son auxiliaire prirent un cylindre de moindre pesanteur et ils se trouvèrent déposés à plus de deux cents mètres en contre-bas. Levant la tête, ils aperçurent la charpente métallique de la piste suspendue.


  Ils traversèrent l’avenue, où ne circulaient que des véhicules électriques – donc exempts de bruit – et franchirent l’immense porche de l’institut biochimique.


  Cinq minutes plus tard, préalablement averti par le visiophone, Muller recevait ses visiteurs dans son laboratoire.


  Les deux savants se serrèrent courtoisement la main et le biochimiste adressa un clignement d’œil amical à l’adresse de Foi’mery.


  Maubrey entra tout de suite dans le vif du sujet.


  — Je viens vous voir à cause de la « maladie blanche ».


  Muller poussa un soupir. Cette histoire bouleversante l’avait empêché de dormir.


  — Je suis très flatté, mon cher collègue, que vous preniez part à mes tourments.


  — A vos tourments ?


  — Jusqu’à présent, si j’ai réussi à isoler facilement le parasite, je n’ai découvert aucun remède susceptible de le détruire. Non seulement ce diable de microorganisme se montre d’une voracité inouïe, mais il résiste à tous les produits chimiques actuellement utilisés pour la lutte contre les moisissures et autres corps microscopiques.


  Le généticien avait singulièrement pâli, mais Muller, passablement excité, ne se souciait guère de ce changement. Du reste, il ignorait totalement les soupçons qui effleuraient à ce moment son éminent collègue. Seul, l’échec de ses différentes tentatives comptaient pour lui.


  — Imaginez-vous la responsabilité que j’endosse ? Six fois, depuis ce matin, le service des Eaux et Forêts ainsi que la Préfecture, m’ont téléphoné. Je leur ai répondu de ne plus m’importuner à tout instant et que je poursuivais mes recherches. Ces gens-là, bien assis dans leurs bureaux, croient qu’il n’y a qu’à lever le doigt pour obtenir une formule chimique…


  Maubrey toussa, volontairement. Il comprit qu’il était de trop dans ce laboratoire.


  Il balbutia, embarrassé :


  — Je suis désolé, Muller… Je n’aurais pas dû vous déranger.


  Le biochimiste haussa les épaules.


  — Allons, je ne disais pas cela pour vous. Nous sommes entre savants et nous pouvons mieux nous comprendre. Au contraire, mon cher Maubrey, votre visite me fait énormément plaisir et, si vous pouviez me donner votre avis sur cette maladie blanche, eh bien, je l’accepterais de grand cœur.


  — Pourrais-je examiner le micro… enfin, le parasite de cette stupéfiante épidémie végétale ? sollicita le généticien.


  — Mais comment donc ! Justement, avant votre arrivée, j’étais en train d’examiner à nouveau cette vorace créature.


  Maubrey s’absorba dans son examen. Tout de suite, il identifia le parasite de la maladie blanche. Et si quelqu’un pouvait connaître le micro-organisme vorace, c’était bien celui qui l’avait créé de toutes pièces 1


  Le généticien, pâle et défait, se retourna vers le biochimiste. Celui-ci surprit alors les traits affreusement bouleversés de son collègue.


  — Eh bien ? demanda-t-il, simplement.


  Formery, immobile dans un coin du laboratoire, avait déjà compris ce qui se passait. Il lisait sur le visage de son patron comme dans un livre ouvert.


  Abattu, Maubrey secoua la tête :


  — Je suis responsable de tout ce qui arrive, avoua-t-il.


  — Hein ! glapit Muller, absolument décontenancé.


  — Vous n’ignorez pas que j’ai réussi à créer la vie par synthèse, en mars dernier.


  Muller ne l’ignorait pas, en effet. La chose, à l’époque, avait beaucoup fait de bruit dans les milieux scientifiques. Les journaux et la Télé avaient commenté le prodigieux événement. Du même coup, Samuel Maubrey avait atteint la célébrité.


  Le biochimiste haussa les épaules.


  — Mon cher collègue, je ne vois guère le rapport entre vos travaux et la maladie blanche.


  — Eh bien, je vais vous ouvrir les yeux… Car les micro-organismes que vous avez découverts sur les feuilles de bouleau ne sont ni plus ni moins que des créatures synthétiques !


  Muller eut un haut-le-corps.


  — Vous plaisantez, je suppose…


  — Nullement. J’ai créé des fragments de cellule. Je suis le premier stupéfait de les retrouver sur les feuilles de bouleau !


  Le visage du biochimiste s’anima de tics nerveux. Ses doigts pétrirent le vide et une lueur d’anxiété brilla dans ses prunelles.


  — Enfin, comment ces… ces êtres vivants ont-ils pu s’échapper de votre laboratoire ? C’est absolument ahurissant.


  — La prolifération fantastique de ces micro-organismes a permis l’éclatement du ballon dans lequel nous les avions enfermés. Les parois du bocal ont été brisées par la pression, toujours croissante, des germes contenus à l’intérieur. Certes, un bocal plus épais aurait résisté à cette « expansion », mais pouvions-nous prévoir une telle multiplication, surtout aussi rapide ? Devant la situation, et craignant le pire, nous avons aussitôt pulvérisé du teintramol, espérant assurer ainsi la destruction totale des créatures microscopiques.


  Muller marcha quelques instants dans la pièce. Il s’arrêta devant le généticien. Son front luisait de sueur.


  — Le teintramol, comme tous les produits chimiques bactéricides, s’avère inefficace.


  — Hélas ! soupira Maubrey. Je viens de le constater… Vous voyez bien que je suis responsable.


  — Responsable… non, rectifia Formery, en hochant la tête. Vous avez créé la vie et vous ne pensiez absolument pas produire des êtres susceptibles d’engendrer des maladies. Vous êtes victime de la Science, voilà tout.


  Maubrey sourit, sans conviction.


  — Merci, mon cher John, de prendre si vigoureusement ma défense. Mais allez donc expliquer ça aux autorités. Elles ne comprendront pas qu’en mon âme et conscience, je n’ai jamais voulu donner la vie à des créatures agressives. Pourtant, je connais bien les autorités. Lorsque je les aurai mises au courant, elles m’accuseront ouvertement de porter atteinte à la sécurité intérieure de l’Etat. Je serai peut-être arrêté.


  — N’exagérons pas, grommela Muller. Plutôt que d’échafauder des hypothèses, je vous conseillerai de retourner dans votre labo et d’essayer de faire quelque chose. De mon côté, je ne ralentirai pas mes efforts. Mais il est indispensable de découvrir un remède dans l’immédiat. D’autres forêts, même éloignées, peuvent subir la contamination. Et puis il y a ce gaz inconnu qui m’inquiète.


  — Celui mêlé au gaz carbonique.


  — Oui. J’ai réussi à l’isoler, mais impossible d’en découvrir les propriétés chimiques. Incolore, inodore, sans saveur, plus lourd que l’air, voilà les seuls détails que je puis vous fournir pour le moment… Ah ! Et puis autre chose.


  Le biochimiste ramassa, dans un coin du laboratoire, le rameau de bouleau qu’il avait coupé la veille dans le bois atteint de la « maladie blanche ». Il le tendit à Maubrey.


  — Regardez donc… J’ai pu étudier le processus de la maladie. Votre micro-organisme se fixe sur le limbe, comme un parasite, et s’y multiplie rapidement en formant des pustules blanchâtres. La présence de ce parasite empêche la feuille de respirer et entrave la fonction chlorophyllienne. Le limbe perd sa couleur verte et ne fixe plus le gaz carbonique de l’air. La chlorophylle n’assainit donc plus l’atmosphère, d’où, automatiquement, une brusque augmentation du gaz carbonique (1). En outre, vos « créatures » pompent littéralement l’oxygène de la plante. Cette absorption s’accompagne de réactions chimiques complexes et le résidu de cette « combustion » est rejeté sous forme d’un nouveau gaz, que j’appellerai le synthium si vous le voulez bien, puisque ce gaz est créé par des corps synthétiques.


  Pris de soupçon, Muller ajouta :


  — A l’issue de votre communication simultanée à la presse et à la Télé, aviez-vous parlé de l’incident du ballon ?


  — Non, évidemment… balbutia Maubrey. A cette époque, cet incident « technique » n’avait pas grande importance. Du moins je l’espérais. En fait, mon assistant a jeté les débris du bocal dans le vide-ordures. Par cette voie, les micro-organismes ont quitté mon laboratoire, puisqu’ils avaient résisté au teintramol. Le vent, les poussières, tous les agents atmosphériques ont contribué à la dispersion des… du produit de mon expérience. Maintenant, mes fragments de cellule se sont éparpillés aux quatre vents et j’ai peur que d’autres foyers de « maladie blanche » ne soient signalés, un peu partout.


  Il se laissa tomber sur une chaise et enfouit sa tête dans ses mains frémissantes.


  — Ah ! gémit-il. J’ai créé la vie, mais j’ai peut-être aussi engendré la mort.


  — Allons, du courage, professeur, fit Formery en tapotant l’épaule du savant. Vos micro-organismes ne s’attaquent qu’aux végétaux. Songez qu’ils auraient pu produire des enzymes terriblement meurtrières pour l’homme… ou d’effroyables épidémies.


  Le généticien releva la tête. Ses traits tirés trahissaient son immense désespoir.


  — Je vous en supplie, John… Ne poursuivez pas sur ce chapitre. Je suis déjà assez puni comme cela. Inutile de faire miroiter devant mes yeux des visions épouvantables.


  — Au contraire, protesta le jeune homme, j’essaie de vous redonner confiance. Diable, nous l’avons créé, ce fameux parasite ; nous arriverons bien à l’anéantir !


  — Votre assistant a raison, approuva Muller, visiblement navré à la vue du désespoir de son collègue. Vous connaissez à fond vos « créatures ». Vous découvrirez le moyen de les tuer, j’en suis sûr.


  Maubrey se leva, pâle. Il avait vieilli de dix ans. Il tendit la main au biochimiste, en grimaçant un sourire.


  — Excusez-moi, dit-il, confus… Le choc a été bien dur, vous en conviendrez. Il existe des domaines qu’un savant ne devrait pas violer. La Vie est un de ces domaines. Mais je tenterai l’impossible pour réparer ma folie. Ou alors, j’y perdrai mon nom et ma célébrité.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE III


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Samuel Maubrey quitta ses lunettes et essuya ses yeux rougis par l’effort qu’il soutenait depuis plusieurs jours.


  Il ne prenait que de courtes pauses pour absorber hâtivement un repas. Il empiétait sur ses heures de sommeil et l’on conçoit qu’à ce régime, la fatigue avait raison de son organisme, si robuste soit-il.


  — Vous devriez vous reposer, lui suggérait John Formery qui, de son mieux, aidait le savant.


  — Vous n’y pensez pas, John… Je n’aurai droit au repos que lorsque j’aurai découvert le moyen d’anéantir mes infernales créatures synthétiques… Ah ! mon Dieu, si j’avais su, j’aurais laissé au diable la molécule de nucléo-protéine.


  Et il gémissait, en se tordant les mains de désespoir.


  Suivant le conseil d’Arthur Mujler, il n’avait pas averti les autorités. Le grand public ignorait donc la vérité. Il ne soupçonnait pas le drame qui frappait si cruellement l’éminent généticien.


  Les journaux, certes, commentaient toujours l’événement de la « maladie blanche ». Mais ils ne consacraient que de minces entrefilets en souhaitant un prompt règlement de la situation.


  La Télécolorelief, de son côté, se désintéressait d« la chose et n’en parlait pas.


  Toutefois, les spécialistes des Eaux et Forêts et du Ministère de l’Agriculture commençaient sérieusement à s’inquiéter. Le bois où l’on avait découvert les premiers échantillons de la lèpre végétale présentait un aspect lamentable et avait été interdit au public.


  Les feuilles, jadis vertes, se recroquevillaient. Certaines tombaient et jonchaient le sol. Lentement, les frondaisons se dépouillaient et les automobilistes de passage s’arrêtaient volontiers pour admirer le prodigieux spectacle.


  Mais le cri d’alarme avait été lancé par les fermiers des alentours. Les cultures subissaient, elles aussi, les méfaits de la maladie blanche. Toute substance verte était attaquée par les voraces parasites microscopiques.


  Enfin, un renseignement de Rockford, à une centaine de kilomètres de Chicago, stipulait que les arbres du parc municipal étaient atteints d’une « étrange maladie » qui criblait les feuilles de tâches blanchâtres.


  Manifestement, la lèpre végétale prenait de l’ampleur et s’étendait suivant la fantaisie du vent. Véhiculés par les poussières de l’air, les micro-organismes de Samuel Maubrey se répandait sur la surface de la planète.


  Le généticien se laissa tomber sur une chaise. Il essuya son front ruisselant.


  — J’ai essayé divers mélanges chimiques. En vain. Rien n’entrave la prolifération des êtres unicellulaires.


  — Il doit bien exister un moyen, grommela Formery.


  — Evidemment… Mais ce moyen n’est pas forcément chimique… A propos… Muller a-t-il téléphoné ?


  — Oui. Il cherche… Toutes ses combinaisons actuelles ont échoué.


  — Je désespère, gémit le savant avec un immense soupir. Je crains que bientôt nous ne soyons dépassés par les événements. Alors ce sera une belle panique sur le globe.


  Formery évita de montrer son inquiétude. Mais il avala plusieurs fois sa salive avant de conclure, se forçant à l’optimisme :


  — La maladie blanche se circonscrit à l’Illinois. Tout n’est donc pas catastrophique.


  Maubrey regarda son assistant avec un faux air de pitié.


  — Mon pauvre John… Comme vous mentez mal. Vous savez très bien que les frontières de l’Illinois sont purement théoriques. Or, la théorie n’arrête pas une épidémie. Croyez-moi, la maladie blanche dépassera les bornes de notre province. Ne vous forgez donc aucune illusion.


  Très las, le professeur reprit sa place à l’oculaire du microscope. C’est alors que le visiophone mural clignota impérativement dans le laboratoire.


  Formery se rua vers l’appareil et opéra le contact. Le visage bouleversé d’Arthur Muller parut sur l’écran.


  — Je voudrais parler à Maubrey, dit le biochimiste d’une voix entrecoupée.


  John fit signe d’attendre quelques secondes, puis il quitta le champ du visiophone et s’approcha du généticien, occupé à suivre l’échange gazeux des microorganismes : absorption d’oxygène et rejet de synthium.


  — Muller vous demande, professeur. Il semble passablement bouleversé.


  Maubrey fronça le sourcil et se dirigea vers le visiophone. Effectivement, il constata que le biochimiste était en proie à une vive agitation.


  — Eh bien, Muller, que se passe-t-il ? Avez-vous découvert un produit susceptible d’anéantir mes micro-organismes ?


  — Il ne s’agit pas de cela, hélas… Je viens de recevoir un coup de visiophone de la Préfecture. On me signale qu’une violente explosion vient de détruire partiellement Rockford.


  Maubrey haussa les épaules.


  — Qu’y pouvons-nous ? Je me demande même pourquoi la préfecture vous a averti…


  — Parce que… balbutia Muller, le parc municipal de Rockford, notamment les arbres, était atteint de la maladie blanche. Vous devriez le savoir.


  Le généticien sursauta et pâlit affreusement.


  — Bien sûr… Je… je le savais. Mais…


  — Passez me prendre immédiatement à l’institut. Nous filerons sur Rockford. J’ai idée que nous apprendrons du nouveau.


  — Très bien, Muller… Je… je viens tout de suite.


  Il coupa le contact et tourna vers Formery un regard éteint.


  — Vous avez entendu, John. Une explosion a ravagé Rockford… Je refuse à croire que mes microorganismes y soient pour quelque chose. Certes, ils s’attaquent aux végétaux, ils produisent du synthium. Mais ils ne possèdent pas, je pense, une force explosive capable de détruire une ville ! Il ne s’agit après tout que de corps microscopiques.


  Formery quittait hâtivement sa blouse blanche. Il n’avait pas encore d’opinion sur la question, mais, tout comme son patron, il réfutait l’idée qu’il existât une corrélation entre la maladie blanche et l’explosion de Rockford.


  Il poussa le savant vers la porte.


  — Dépêchons-nous, professeur. Muller doit s’impatienter.
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  * *


  

  



  Une dizaine de kilomètres avant Rockford, l’automobile de Maubrey se heurta à un important barrage de police. La route était déviée par des chemins secondaires. Le généticien avait immobilisé sa voiture et il eut la désagréable constatation d’entendre un policeman lui déclarer, sans grande amabilité :


  — Eh bien, vous n’avez donc pas vu les flèches, non ? Circulez…


  — Une minute, sergent, fit Muller en tendant ses papiers par la vitre baissée. Nous sommes attendus à Rockford.


  L’homme en uniforme jeta un coup d’œil sur la carte d’identité et, immédiatement, son attitude changea. Il porta sa main à sa casquette.


  — Excusez-moi, M. Muller… Effectivement, on vous attend. J’ai l’ordre de vous laisser passer.


  Aussitôt, les barrages s’écartèrent et l’automobile put reprendre sa course. Elle parvint bientôt dans la banlieue de la ville.


  Des colonnes de fumée montaient vers le ciel. Les hélicoptères des pompiers tournoyaient au-dessus des buildings, pulvérisant d’énormes quantités de liquide anti-flammes. Des ambulances de la Croix-Rouge sillonnaient les rues. Une multitude de gens s’affairaient.


  La voiture se heurta à un nouveau barrage. Un policeman casqué salua. Il dit en substance :


  — Inutile que vous poursuiviez davantage votre route. Les ambulances ont déjà toutes les peines du monde à se frayer un passage dans les rues. L’explosion a fait des dégâts.


  — Beaucoup de victimes ? s’inquiéta Maubrey.


  — Nous n’avons pu encore les dénombrer. Les sauveteurs s’affairent à déblayer les décombres. Mais on craint que le chiffre des morts, des blessés et des sans-abri soit considérable.


  Muller et ses collègues quittèrent précipitamment leur voiture. A pied, ils se dirigèrent vers le centre de la ville.


  Une impression de catastrophe et de désolation régnait sur Rockford. Les rues étaient jonchées de gravats et de vitres brisées. Les hurlements des sirènes et des autos de la police se mêlaient aux gémissements des blessés et aux cris de désespoir des sinistrés.


  Les secours s’organisaient. Dans la banlieue, des campements de toile recevaient déjà les premiers sans-abri.


  Le généticien s’épongea le front. Il mesurait toute l’étendue du désastre et il n’en croyait pas ses yeux.


  — On dirait que Rockford a subi un bombardement… Qu’a-t-il pu se produire ?


  A mesure qu’ils avançaient, les dégâts augmentaient. Des pâtés de maisons s’étaient écroulés, fauchés par un souffle titanesque. Certains immeubles, plus résistants, semblaient peu touchés, mais en général, les buildings en avaient pris un rude coup. Sous les décombres fumants, les sauveteurs retiraient morts et blessés.


  Mais le quartier qui paraissait avoir le plus souffert était probablement celui qui a voisinait le parc municipal.


  Tout était rasé. Du parc, il ne subsistait plus rien, hormis quelques grands arbres abattus et affreusement déchiquetés. Un véritable cyclone avait bouleversé les lieux, d’ordinaire si paisibles.


  Muller, Maubrey et Formery se mêlèrent à un groupe d’officiels. Parmi ceux-ci, Rochman et Santigny reconnurent vite le biochimiste.


  — Ah ! Muller… dit Rochman, la main tendue. Je vous attendais. Peut-être pourrez-vous nous donner une explication du phénomène.


  — Vous êtes bien exigeant… comme toujours, grimaça le biochimiste… Mais permettez que je vous présente le professeur Maubrey et son assistant.


  Rochman s’inclina.


  — Enchanté, Messieurs… J’ai beaucoup entendu parler de vous, professeur. Mes félicitations pour vos travaux sur la vie par synthèse.


  Le généticien, mal à l’aise, haussa les épaules. Le commissaire du Police Department changerait d’avis s’il connaissait la vérité.


  — Bah !… Je… je ne mérite aucune admiration, avoua-t-il sincèrement.


  Rochman, trop occupé, ne fit guère attention à ces paroles. A côté de lui, un photographe prenait des clichés, tandis qu’au-dessus du parc – ou plutôt de ce qu’il en restait – un hélico-réacteur des Actualités et du Cinéma en relief filmait le désastre.


  Les journalistes, munis de leurs minuscules émetteurs-récepteurs-radio, commentaient l’événement avec leur prolixité habituelle. Leurs articles parlés étaient enregistrés sur magnétophone directement à la rédaction de leurs journaux respectifs. Ainsi, les nouvelles sortaient en un temps record.


  — Vous ne m’avez pas répondu, Muller… grogna Rochman en allumant une cigarette. J’attends une explication.


  Le biochimiste était bien embarrassé pour répondre. Rochman était précisément l’un de ces types qui supposaient que la Science avait réponse à tout.


  — Vous ne pensez pas que… enfin… qu’un réservoir d’explosifs, ou quelque chose dans ce genre, ait pu sauter ?


  Santigny se gratta la tête.


  — Certes, nous avons envisagé cette hypothèse. Mais après une rapide enquête, nous devons l’écarter.


  — Que donnent les compteurs Geiger ?


  — Aucune trace de radio-activité.


  Muller se caressa le menton. Le problème posait une redoutable énigme.


  — Quelle heure était-il lorsqu’à eu lieu l’explosion ?


  — Environ sept heures du matin, précisa le commissaire. Les témoins prétendent qu’ils ont entendu un bruit effrayant, semblable au fracas du tonnerre, mais décuplé. Un souffle puissant – résultat caractéristique de l’explosion – a balayé la ville. Puis le silence est revenu.


  — Et rien… de… de spécial, avant l’explosion ?


  — Absolument rien qui laissât prévoir une telle catastrophe.


  — Hum ! Bizarre… murmura le biochimiste. Si un jour nous parvenons à expliquer le phénomène, nous aurons de la chance… Car aucun indice ne nous met sur la voie… A propos… Avez-vous pu circonscrire le lieu de l’explosion ?


  — Il est difficile de le préciser avec exactitude, faute de preuves matérielles. Mais si l’on en juge les dégâts causés dans le secteur, il est fort possible – et même certain – que l’explosion ait eu lieu dans le parc municipal… Qu’en pensez-vous, professeur Maubrey ?


  Celui-ci, jusqu’à présent, s’était contenté d’écouter la conversation. Maintenant, Rochman lui demandait son avis. Il ne pouvait pas se dérober, d’autant plus qu’un reporter de la Télécolorelief lui mettait son micro sous le nez.


  

  



  *


  * *


  

  



  Maubrey, très pâle, était décidé à parler. Il ne pouvait plus longtemps abuser le public. Or, il savait qu’en ce moment des millions d’auditeurs l’écoutaient avec la plus sérieuse attention.


  Il commença, d’une voix émue.


  — Je ne voudrais leurrer personne… Tout le monde se souvient de ce jour mémorable du 2 mars où j’ai réussi à créer la vie par synthèse. J’ai donné naissance à des micro-organismes, à des fragments de cellule, capables de se reproduire et de se nourrir. Or, un fait prodigieux s’est produit. Mes créatures synthétiques se sont mises à proliférer avec une rapidité stupéfiante. Bientôt, le ballon dans lequel je les avais enfermées fut plein. Sous leur pression, il éclata. En vain, à l’aide du teintramol, j’essayai d’endiguer la multiplication de mes micro-organismes. Malheureusement, aujourd’hui, je constate mon échec. Le teintramol, pas plus que les autres produits chimiques, n’a d’effet sur les créatures synthétiques. Je voudrais que le public sache une chose : en créant la vie, j’ai déclenché une réaction dont je ne mesure pas encore l’étendue. Mais l’exemple de Rockford me donne un avant-goût des tourments qui nous attendent. Et je suis l’unique responsable.


  Rochman, littéralement abasourdi, bouscula le reporter de la Télécolorelief. Il le foudroya du regard.


  — Votre émission passe en direct ? grommela-t-il.


  — Oui… Je… balbutia le reporter.


  — Eh bien ! ça suffit comme ça ! Laissez le professeur Maubrey tranquille.


  L’autre n’insista pas. Il avait eu son interview et il se retira, satisfait, traînant son fil après lui.


  Par contre, Rochman n’était pas content. Il ouvrait des yeux démesurés.


  — Vous voulez donc déclencher la panique sur tout le territoire des U.S.A. ? gronda-t-il. Vous ne connaissez guère l’opinion publique. Elle dramatise vite. Au contraire, nous devrions garder notre sang-froid. Quelle imprudence de lancer de telles paroles sur les ondes !


  Muller secoua la tête. Il était aussi pâle que le généticien.


  — Vous n’auriez pas dû avouer, Maubrey. Maintenant, des millions d’auditeurs connaissent l’impuissance de la Science.


  — Nous ne pouvions, plus longtemps, dissimuler la vérité, dit le professeur. La population compte sur nous. Alors, j’estime que nous devons lui rendre sa confiance en lui montrant les événements sous leur véritable aspect. Si nous trouvons le remède, nous n’en aurons que plus de mérite.


  — Certainement, approuva Formery. Mais…


  — Et puis, poursuivit le savant, je tenais à endosser toute la responsabilité de ce qui arrive.


  — Cette franchise vous honore, concéda Rochman, un peu calmé. N’empêche qu’en dévoilant la vérité et, par contre-coup, votre impuissance, vous échauffez les esprits. Vous auriez dû y penser avant de parler, car vous saviez très bien que les auditeurs vous écoutaient.


  — Je le savais et c’est justement pourquoi j’ai soulagé ma conscience. Du reste, vous me demandiez mon avis sur la question. Je vous l’ai donné.


  Le commissaire du Police Department perdit pied et toussa, manifestement mal à l’aise. S’il tenait grief au professeur de sa sincérité trop spontanée, ne le devait-il pas à lui-même ? Il avait forcé l’homme de Science dans ses retranchements.


  — Ecoutez professeur, dit-il enfin, conciliant, puisque vous avez eu l’honnêteté et le courage d’endosser la responsabilité, eh bien ! je vous demande de faire un effort d’initiative. Découvrez au plus vite un moyen pour stopper les effets de vos salop… enfin, de vos micro-organismes. Si je pouvais vous aider, je le ferais volontiers. Mais autant demander à un neurologue d’opérer de l’appendicite ! Vos molécules de nucléo…machin, vos fragments cellulaires… moi, je n’y comprends pas grand-chose.


  — Evidemment… sourit Maubrey devant la naïve impuissance du commissaire. Chacun son métier… La génétique, comme la biochimie, demande des années d’études. La Science réserve parfois bien des déceptions aux savants. Tous mes efforts s’étaient consacrés dans la découverte de la vie par synthèse. En mars dernier, une grande victoire vint récompenser mes travaux. Aux dires des experts, le prix Nobel ne peut m’échapper. Croyez-vous vraiment que je mérite une telle distinction ? Non. Mon succès a été éphémère, symbolique. Je n’en conserverai que l’image d’un homme passagèrement heureux. Maintenant, me voilà accablé par la fatalité. Je ne mérite ni l’estime de mes confrères, ni leur considération. Je suis devenu, par mon obstination opiniâtre, un personnage méprisable, une véritable calamité…


  Rochman avait beau être un homme dur, inflexible, cette confession du vieux savant l’émut plus qu’il ne voulut le paraître. Il regrettait même ses hargneux reproches du début et il cherchait, vainement, un baume cicatrisant pour le grand cœur ulcéré du généticien.


  Mais son pauvre esprit, sans imagination, ne trouvait que de banales expressions de gratitude et de confiance.


  — Allons, professeur, secouez-vous 1 La nation entière – que dis-je, le monde entier – vous a admiré. Ne le décevez pas, car vous représentez toujours l’idole scientifique. Remettez-vous à l’ouvrage.


  Quels piètres mots de consolation pour un savant désespéré ! C’était une façon détournée de dire : vous êtes en train de perdre l’estime de vos admirateurs. Alors, un bon conseil : pour vous réhabiliter, découvrez un moyen de lutte contre la maladie blanche.


  Santigny observait avec beaucoup d’indulgence la silhouette effondrée et les traits fatigués du généticien. Il éprouvait une grande sympathie à l’égard du savant et il lui adressa un sourire de commisération.


  — Vous vous trompez peut-être, professeur. Qui sait si la maladie blanche est réellement imputable à vos micro-organismes ? Ne s’agit-il pas plutôt d’une moisissure inconnue ?


  — Merci de douter encore de ma responsabilité, soupira Samuel Maubrey, dont le regard, derrière les lunettes, brillait étrangement. Mais je connais trop parfaitement mes « créatures » pour me tromper. Du reste, cette lèpre végétale est d’origine inconnue et, coïncidence aggravante, elle est apparue APRES mon expérience de synthèse.


  Muller hocha la tête.


  — L’explication s’admet concernant la maladie blanche. Mais l’explosion de Rockford ?


  — L’explosion de Rockford aussi, mon cher confrère.


  — Excusez-moi, professeur, intervint Formery, mais vous vous contredisez ouvertement. Avant notre départ du laboratoire, vous souteniez l’impossibilité absolue d’une « force explosive » de la part de vos êtres synthétiques.


  Maubrey leva les bras, d’un geste las, puis il les laissa retomber le long de son corps. Ses épaules se voûtèrent.


  — Seule la stupéfaction première de la nouvelle m’a empêché sur l’instant d’envisager la froide réalité. Comment des corps microscopiques pouvaient-ils en effet engendrer une force explosive capable de détruire une ville comme Rockford ? Matériellement, cela s’avérait impossible. Pourtant, au cours du trajet, j’ai mûrement réfléchi. Mais je manquais encore de preuves. Donnez-moi donc, mon cher John, une explication valable sur la déflagration qui a semé la ruine et la mort ?


  Embarrassé, l’assistant haussa les épaules.


  — Je ne vois pas… avoua-t-il, impuissant.


  — Eh bien, cela découle donc de source. Si un réservoir d’explosifs ou une installation quelconque avait sauté, nous le saurions immanquablement. Devant l’inexplicable, retranchons-nous derrière la synthèse – la seule qui puisse engendrer un phénomène non naturel.


  — Evidemment, tout permet de le croire, opina Muller. Du reste, le parc avait la maladie blanche et son accès était scrupuleusement interdit au public. Mais quelque chose cloche dans toute cette histoire et vous paraissez l’oublier. Dites-moi pourquoi aucune explosion ne s’est produite dans la première forêt contaminée des environs de Chicago ?


  — C’est vrai, reconnut Rochman, tourné vers le généticien. Si vos micro-organismes étaient cause de la déflagration, je suppose qu’à l’heure actuelle, le bois des environs de Chicago se serait volatilisé.


  Maubrey regardait distraitement l’hélicoptère de la Radio-Télécolorelief américaine qui retransmettait en direct le reportage de ses envoyés spéciaux. L’hélico-réacteur des Actualités, ayant terminé ses prises de vue, filait rapidement vers Chicago pour procéder au développement des films stéréoscopiques. Quant aux photographes de la Presse, ils prenaient toujours des clichés, qui, grâce au bélinogramme, sortiraient dans tous les quotidiens du soir.


  Le généticien reporta ses yeux sur le groupe qui l’entourait.


  — Heu… oui, nous voilà en pleine contradiction. Le mystère reste à éclaircir, mais en ce qui concerne Rockford, le doute ne peut subsister. Les créatures microscopiques absorbent de l’oxygène et rejettent du synthium. Ce gaz inconnu a peut-être des possibilités surprenantes.


  — Vous croyez donc que le synthium… balbutia Muller, en n’achevant pas sa phrase.


  — Certainement, il joue un rôle dans le phénomène. Le méthane, par exemple, forme avec l’air ou l’oxygène un mélange détonant à condition que ce mélange soit fait dans les proportions indiquées par l’équation de combustion, c’est-à-dire un tiers de méthane pour deux tiers d’air ou d’oxygène.


  — Si je comprends bien, professeur, grimaça le commissaire du Police Department, tous les lieux touchés par la maladie blanche sont à la merci d’une explosion… Eh bien, voilà qui promet du sport I


  — Messieurs, dit Maubrey en s’adressant plus spécialement à Muller et à Formery, vous voyez que l’heure est grave. Notre civilisation est menacée de destruction. Au lieu de demeurer ici, inutilement, nous ferions mieux de rentrer immédiatement à Chicago et de nous mettre au travail.


  — Bonne chance, conclut Rochman.


  Il serra les mains des savants. Lorsque ceux-ci eurent disparu, il se pencha à l’oreille de son secrétaire et soupira :


  — Un jour, mon cher Santigny, la Science nous enverra tous dans un monde meilleur, au train où vont les choses… Et dire qu’on appelle ça le Progrès !


  Samuel Maubrey ouvrit la valve d’un compresseur.


  Le gaz fusa lentement dans un ballon empli d’air et dans lequel grésillait en permanence une étincelle électrique.


  Formery surveillait différents manomètres. Son œil courait sur les cadrans et une légère inquiétude marbrait ses traits.


  Il rompit le pénible silence.


  — Nous risquons tout simplement de faire sauter le laboratoire, dit-il d’une voix sombre.


  Le généticien, le doigt sur la valve et prêt à la fermer au moindre incident, haussa les épaules.


  — Rassurez-vous, John… Le volume du synthium est rigoureusement dosé et l’étanchéité parfaite du ballon assure une sécurité absolue. Il n’est pas question, bien entendu, de faire communiquer le gaz avec l’extérieur. Dans le ballon à expérience, nous réalisons en petit – ou plus exactement nous tentons de réaliser – ce qui s’est passé en grand à Rockford.


  L’assistant lança, vers le bocal, un regard craintif.


  — Cette étincelle qui crépite sans arrêt ne m’inspire aucune confiance.


  — Elle s’avère pourtant indispensable. Deux gaz ne détonent qu’au contact d’une flamme ou d’une étincelle électrique.


  Le silence revint dans la pièce. Soudain, ce fut l’explosion attendue. Le ballon de verre éclata dans un bruit retentissant et Maubrey stoppa l’arrivée du synthium.


  Le compresseur se trouvait assez loin de la table d’expérience sur laquelle reposait le bocal. Il était réuni à celui-ci par un long tube en plastique. Cette sage précaution s’imposait et les deux savants se tenaient ainsi à bonne distance.


  Ils ne reçurent donc aucun éclat de verre et poussèrent un soupir de soulagement. Jusqu’au moment de l’explosion, ils avaient dû soutenir une terrible tension nerveuse. Maintenant, leurs visages se détendaient.


  Maubrey consulta les manomètres enregistreurs.


  — Un dixième de synthium pour neuf dixièmes d’air… Voilà un gaz surprenant, extrêmement dangereux. Une mince quantité suffit à produire un mélange détonant.


  — Pourquoi rien ne s’est-il produit dans le bois des environs de Chicago, professeur ?


  — Parce qu’il manquait justement l’étincelle susceptible de mettre le feu aux poudres. Or, le synthium, plus lourd que l’air, stagne au ras du sol. Grâce à cette propriété, son volume s’amalgame plus rapidement aux autres gaz de l’atmosphère. A Rockford, par exemple, rejeté par les micro-organismes, il stagnait dans le parc. Lorsque la proportion de un dixième fut atteinte, une simple étincelle a suffi pour déclencher l’explosion. Or, dans les villes, flammes et électricité ne manquent pas !


  — Le synthium n’explose donc pas spécialement en vase clos ?


  — Non. Et c’est une de ses propriétés caractéristiques. Le fait que ce gaz soit plus lourd que l’air explique bien des choses. Il se mélange à l’atmosphère par nappes bien circonscrites. Il est évident qu’une flamme, subitement mise en contact avec ces nappes, provoque une réaction par dilatation, d’où explosion. Sur une grande échelle, vous avez pu constater ce que cela peut donner. Le souffle a un pouvoir de destruction fantastique.


  — Ce gaz n’a pas fini de nous stupéfier, murmura Formery. Nous n’avions jamais assisté à un tel phénomène. De sombres jours se préparent… Mais je pense au vagabond découvert dans le bois. Est-il vraiment mort asphyxié par du gaz carbonique ?


  — Certainement. Le synthium n’est pour rien dans cette histoire. Vous savez que nos micro-organismes se fixent sur les feuilles et, par des réactions chimiques, entravent la fonction chlorophyllienne. Dès lors, le gaz carbonique n’est plus fixé. Comme lui aussi est un gaz plus lourd que l’air, il stagne au ras du sol. Le malheureux vagabond, du reste très affaibli physiquement, a eu la mauvaise idée de s’endormir dans un coin pauvre en oxygène. Son organisme déjà ébranlé n’a pu résister, mais il semble certain qu’un homme en excellente santé n’aurait pas succombé aussi rapidement. Il existe des symptômes de suffocation, symptômes qu’a dû ressentir Muller puisqu’il s’est rendu sur les lieux pour effectuer des prélèvements. Mais, je le répète, la grande fatigue du vagabond explique sa mort. Le malheureux s’est endormi, épuisé, sans prendre garde à ces accès de suffocation qu’il mettait sur le compte de son état déficient. Et il ne s’est pas réveillé.


  — Que serait-il arrivé si Muller avait allumé une cigarette ?


  — Eh bien, le synthium ayant déjà probablement comblé les dépressions de terrain environnantes, une formidable explosion se serait produite, volatilisant la forêt entière et tout ce qui se trouvait à l’intérieur.


  L’assistant passa une main tremblante sur son front moite de sueur.


  — Une infernale menace pèse sur les hommes, balbutia-t-il. Nous voilà à la merci de catastrophes sans précédent.


  — N’exagérez pas, John. Certes, le danger est sérieux, je dirais même d’une gravité exceptionnelle. Les endroits les plus menacés demeurent évidemment ceux situés dans les bas-fonds, les dépressions, comme Rockford, par exemple, où le synthium peut s’accumuler et provoquer des accidents irréparables. Mais en terrain plat et élevé, les risques s’amenuisent. En tous cas, il serait préférable d’avertir les autorités et de détourner la route qui borde le bois où a été découvert le malheureux vagabond.


  — En voilà une idée, professeur…


  — Je ne plaisante pas. C’est une nécessité. Je crains que le simple allumage des moteurs suffise à déclencher la réaction de combustion, bien que jusqu’à présent aucun accident ne se soit produit. Tout dépend de l’étendue de la « poche » à remplir. Une cuvette mettra évidemment moins de temps à « exploser » qu’une vallée puisque celle-ci est ouverte, au moins à une extrémité.


  A l’aide d’un gros aspirateur, Formery enlevait les débris de verre occasionnés par l’explosion du ballon. Puis il se tourna vers le généticien.


  — Il importe, plus que jamais, de découvrir un produit capable d’anéantir les êtres synthétiques. Une terrible menace pèse sur les villes et les campagnes. La panique risque de créer de graves incidents.


  Maubrey essuya ses lunettes à un coin de sa blouse blanche. Puis il les replaça sur son nez. Son regard exprima alors une farouche volonté.


  — Remettons-nous courageusement au travail, John.
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  Août arriva et le drame de la maladie blanche demeurait toujours au premier rang de l’actualité.


  Les infernales créatures synthétiques débordaient maintenant les frontières de l’Illinois. On en signalait en divers points du territoire des States, dans le Wisconsin, le Kentuckv, la Floride, la Pensylvanie, le Nébraska et, plus à l’Ouest encore, dans l’Utah et la Californie.


  D’autres Etats étaient touchés, plus ou moins légèrement. Toute substance verte restait une proie pour les micro-organismes et déjà, les statistiques établissaient des pertes irréparables dans l’Agriculture.


  Des récoltes périssaient et les services intéressés s’inquiétaient sérieusement de la tournure, quasi-catastrophique, des événements.


  Dans les Rocheuses, le synthium comblait aisément les poches et les dépressions. De violentes explosions secouaient l’atmosphère et l’on signalait la destruction totale de plusieurs villages, et même de grandes villes. Héléna, Denver, Santa-Fe, Oakland, Salem, pour ne citer que les principales, n’étaient plus que ruines et désolation.


  Pour comble de malheur, de fréquents orages s’abattirent sur l’ensemble du territoire et cela n’arrangea pas les choses. La foudre provoquait l’explosion du synthium et il n’était pas rare de voir une région même désolée soufflée littéralement par une puissante déflagration.


  Le nombre des victimes s’allongeait et le fléau, au lieu de s’éteindre, prenait de l’ampleur. Les services de sécurité multipliaient les précautions et les appels au calme. Mais devant ces événements inhabituels, il était difficile de conserver son sang-froid.


  De sévères mesures furent prises. Dès qu’un foyer de maladie blanche était signalé, on recommandait expressément aux habitants de la région de garder leur calme. Leur interdire l’usage du feu ou de l’électricité constituait évidemment une chimère. Néanmoins, la population se pliait le plus souvent à ce conseil. Leur intérêt, du reste, entrait en jeu et cette initiative – mais quels sacrifices pour des civilisés, quelle volonté aussi ! – évitait bien souvent de graves accidents.


  Les villes et les villages touchés par ces mesures cessaient alors toute activité. Même les automobiles ne circulaient plus et les gens demeuraient chez eux. L’armée assurait leur ravitaillement par parachutages.


  Bien entendu, beaucoup de personnes ne pouvaient supporter de tels sacrifices. Alors, elles quittaient la ville morte, abandonnant leurs maisons. De longues files de réfugiés encombraient ainsi les routes et la police avait toutes les peines du monde à endiguer cet exode massif.


  Les régions non éprouvées par la maladie blanche accueillaient chaque jour des milliers de ces réfugiés et les services administratifs, débordés, s’arrachaient les cheveux et se demandaient comment ils allaient loger tout ce surcroît de population.


  Heureusement, on était à la belle saison et des villages de toile poussaient comme des champignons. Néanmoins, la situation s’annonçait catastrophique.


  Du reste, ces scènes lamentables s’étendaient en dehors des Etats-Unis. Le Canada, le Mexique, eux aussi, luttaient contre la maladie blanche. Mais ce qui stupéfia littéralement tout le monde, ce fut le jour où le speaker de la Télécolorelief annonça, à l’issue d’un bulletin d’informations :


  « Une nouvelle de Bordeaux (France) nous apprend à l’instant qu’un certain nombre d’arbres des parcs de la ville sont atteints par la lèpre végétale. Sur leurs feuilles, apparaissent les pustules blanches caractéristiques.


  « Il faut donc en conclure que les micro organismes synthétiques ont franchi l’Atlantique. De l’Europe, ils gagneront l’Asie et l’Afrique. Aucun continent n’échappera au terrible fléau. »
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  Edmund Strike, chef du Service des Recherches pour l’Agriculture, délégué du ministère, tourna le bouton de son poste. L’écran s’éteignit.


  — Eh bien, Muller, vous avez entendu ?


  Le biochimiste courba le front et secoua affirmativement la tête.


  A vrai dire, l’événement ne le surprenait guère. Bateaux et avions traversaient quotidiennement l’Atlantique. Que l’un d’eux transportât – mêlés à la poussière – des micro-organismes vivants, n’avait rien d’étonnant. Muller se demandait même comment la maladie blanche n’avait pas atteint plus tôt l’Europe.


  — Si ça continue, grommela Strike en allumant un énorme cigare, toute la planète subira bientôt les conséquences de la folie d’un homme… Oui, je dis bien de la folie. Car enfin, admettez-le vous-même, Maubrey aurait dû sérieusement réfléchir avant de tenter son expérience. C’est bien joli de créer la vie par synthèse mais que diable, on soupèse d’abord les conséquences.


  Il toisait son interlocuteur avec défi et cynisme, tout en tapotant nerveusement la table de ses doigts longs et maigres, aux ongles d’une propreté méticuleuse. Et d’avance, il s’indignait contre les expériences personnelles des savants, qui, selon lui, n’avaient aucun caractère officiel.


  Toujours aussi hargneux, il reprit, entouré de fumée :


  — A mon avis, Maubrey aurait dû avertir l’Académie des Sciences avant de commencer sa tentative.


  Muller plaida chaleureusement la cause de son collègue.


  — L’Académie ne se dérange pas pour rien, M. Strike.


  — Créer la vie… Vous prétendez donc qu’il s’agit là d’une bagatelle ? ironisa le chef du service des Recherches pour l’Agriculture.


  — Certainement pas. Mais Maubrey ignorait tout sur l’issue de son expérience. Il était en droit de se demander si elle réussirait.


  — Eh bien, justement, s’emporta Strike. Créer la vie n’est pas chose courante et Maubrey aurait dû prendre des précautions. Je le tiens pour entièrement responsable des événements. Admettez que les pionniers de l’atome pacifique eussent oublié d’entourer leurs piles d’un écran protecteur de plomb et de béton…


  Le biochimiste haussa les épaules.


  — La comparaison entre l’atome et la génétique ne s’admet pas.


  Le haut fonctionnaire abattit son poing sur la table. Le visiophone trembla.


  — Si je comprends bien votre attitude, vous êtes en train de soutenir Maubrey !


  — J’ai beaucoup d’admiration pour mon éminent collègue, candidat au prix Nobel…


  — Le prix Nobel ! hurla le délégué du Ministère, hors de lui. Je m’y opposerai catégoriquement, par tous les moyens. Pourquoi pas le prix du Mérite Agricole, pendant que vous y êtes ?


  Muller se renversa sur son fauteuil et croisa les bras. Son visage détendu trahissait un sang-froid imperturbable et les sévères critiques d’Edmund Strike le laissaient parfaitement indifférent.


  Il reprit, très calme :


  — Maubrey a réussi là où tous les autres ont échoué…


  — Oh ! Pour avoir réussi, il n’a pas manqué son coup ! interrompit à nouveau le chef du service des Recherches pour l’Agriculture.


  — …et il a droit à la considération de tous ses collègues, poursuivit Muller qui ne releva pas la réflexion désobligeante du haut fonctionnaire. Vous ne pouvez pas comprendre.


  — Dites tout de suite que je suis un imbécile ! grommela Strike, décidément de fort mauvaise humeur.


  Le biochimiste haussa les épaules :


  — Je n’ai pas dit cela. Mais votre service consiste essentiellement à améliorer le rendement et la qualité des produits agricoles. Vos travaux se basent sur les isotopes radio-actifs.


  — Parce qu’il a été reconnu que les isotopes radioactifs fournissaient certains éléments indispensables que l’on n’obtenait pas à l’aide d’un engrais chimique, par exemple. Je vous ferai remarquer que nos ingénieurs agronomes rendent d’appréciables services à l’Agriculture, justement en apportant aux récoltes cette amélioration nécessaire qui est l’apanage d’une grande civilisation et du progrès en général. Opérer des mutations, activer la croissance et la production me paraît plus utile que de créer la vie.


  — Sans doute. Le but n’est pas le même, voilà tout. Croyez-vous qu’il ne serait pas intéressant de connaître nos origines ?


  — Vraiment, Muller, vous parlez comme un généticien.


  — Parce que je m’intéresse au problème, à l’apparition de la vie sur notre globe. La biochimie et la génétique se rejoignent dans l’étude des réactions qui s’effectuent dans l’intimité des tissus organiques.


  — Et vous pensez que le fait de créer des microorganismes a dénoué le mystère de la vie ?


  — Pas complètement, mais un grand pas vers la solution vient d’être accompli, ou, plus exactement, certaines suppositions se sont confirmées. Par exemple, il est certain que des acides aminés, constituant des protéines, se formèrent, se « coacervèrent » exactement, en des nodules, à la suite de réactions complexes, agissant lentement sur les hydro-carbones. D’autres réactions chimiques suivirent, transformant ces nodules en molécules de nucléo-protéines, puis en enzymes élémentaires…


  Strike leva les bras au ciel :


  — Arrêtez, Muller, je vous en supplie… Je ne vous ai pas convoqué et vous n’avez pas effectué le trajet de Chicago à Washington pour me parler des origines de la vie. Je m’en moque d’ailleurs éperdument. Par contre, j’aimerais savoir où en sont actuellement vos travaux. Espérez-vous mettre au point, sous peu, le produit miracle qui délivrera le monde de ces affreux micro-organismes ?


  Pensif, le biochimiste regarda le poste de Télévision posé sur une tablette, dans un angle du vaste bureau. Le speaker venait d’annoncer de mauvaises nouvelles. La maladie blanche gagnait l’Europe…


  — Je suis désolé de vous décevoir, M. Strike, mais j’ai essayé toutes les combinaisons imaginables. Elles ont échoué. Je ne m’explique pas l’extraordinaire résistance de ces êtres microscopiques… Ces créatures ne prennent rang dans aucune classification microbienne. Elles produisent du synthium, un gaz jusqu’ici inconnu. Il semble normal que seul un produit inédit puisse les détruire.


  Le délégué du Ministère écrasa son cigare dans un cendrier. Son regard perçant se fixa sur son visiteur.


  — Ecoutez, Muller, croyez-vous qu’il soit possible de créer un nouveau produit chimique ?


  — Certainement. Il s’agit de découvrir la bonne formule. Cela demandera un temps plus ou moins long.


  — N’existe-t-il aucune solution radicale ? Avec tous les moyens de destruction dont nous disposons, l’un d’eux doit bien venir à bout de ces infernales créatures.


  Le savant se caressa le menton et hocha la tête. Il passa en revue, dans sa mémoire, les armes susceptibles de ravager la planète, en cas de conflit.


  Cette réflexion prit de longues secondes et Strike s’impatienta :


  — Alors ? demanda-t-il, les nerfs tendus.


  — Eh bien, les bombes au Kéronapalm me sembleraient d’une efficacité absolue. Encore faudrait-il les utiliser rationnellement et avec certaines précautions indispensables…


  — Bravo, Muller, l’idée me parait excellente… Il s’agirait donc de carboniser les arbres et les végétaux atteints de la maladie blanche.


  — Sans doute. Mais gare au synthium et aux explosions !


  — Ne vous tracassez pas. Certes, des mesures de protection s’imposent et ce moyen, s’il détruira sûrement la végétation contaminée – du reste condamnée à périr – n’épargnera pas non plus les êtres unicellulaires.


  — Depuis longtemps, je songeais au kéronapalm. Mais ce moyen constitue une riposte et non une protection.


  — Muller, nous devons nous défendre. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, une « guerre en synthèse » a éclaté sur la planète. Nous luttons, en effet, contre des créatures synthétiques, produites par l’homme. Une mobilisation partielle de nos forces endiguera peut-être le fléau.


  — Ne vous leurrez pas trop, M. Strike, dit le biochimiste d’une voix nullement enthousiaste, et ne vous figurez pas que le kéronapalm va résoudre le problème. Ce n’est pas en carbonisant les régions atteintes que nous parviendrons à stopper la prolifération des micro-organismes. Ceux-ci, nous le savons, se développent à l’insu de tous. Une surveillance scrupuleuse de la végétation encore épargnée exigerait des moyens dont nous ne disposons pas. Songez qu’il faudrait examiner chaque feuille une à une pour découvrir les foyers infectieux ! Certes, sitôt ces derniers repérés, le kéronapalm pourra intervenir. L’endroit dangereux deviendra un brasier où plus rien ne repoussera avant longtemps. A ce régime, le nombre des régions désertiques du globe risque d’augmenter !


  Strike se leva et reconduisit son visiteur à la porte.


  — Nous agissons avec les moyens du bord, Muller. Au moins tenterons-nous quelque chose. Les populations commencent sérieusement à s’affoler et le nombre des victimes du synthium grandit chaque jour.


  — Le Kéronapalm n’est qu’un sérum, alors que nous aurions besoin d’un vaccin, soupira le biochimiste en serrant la main du haut fonctionnaire.


  Muller s’abandonna au cylindre de moindre pesanteur, toucha le sol du rez-de-chaussée et retrouva son automobile dans le parc aérien qui faisait face à l’immeuble du service des Recherches pour l’Agriculture, annexe du Ministère.


  Quelques minutes plus tard, le véhicule fonçait vers Chicago, dans le rugissement de ses turbines.


  

  



  *


  * *


  

  



  Samuel Maubrey, ce matin-là, arriva en avance au laboratoire. Il enfila sa blouse blanche d’un air distrait et, selon la coutume, il s’installa devant le puissant microscope électronique qui obtenait aisément 200.000 grossissements.


  Grâce aux derniers perfectionnements de l’optique et depuis la découverte de l’électronique, la barrière de l’infiniment petit reculait sans cesse. L’homme traquait les ultra-virus qui, dans la première moitié du siècle, traversaient encore les filtres les plus perfectionnés.


  Le généticien allait brancher le grand microscope lorsqu’on heurta discrètement la porte d’entrée.


  Le savant alla ouvrir. Un groom se tenait devant lui, plusieurs lettres à la main.


  — Voici votre courrier, professeur, dit-il en tendant les enveloppes.


  Maubrey sourit.


  — Merci, Tim.


  Il referma la porte et s’assit à un petit bureau d’angle. Il se mit à examiner son courrier.


  La plupart des enveloppes contenaient des prospectus et des réclames. Il les jeta tout simplement à la poubelle. Par contre, une lettre manuscrite attira son attention. Il la relut plusieurs fois.


  

  



  Montréal, le 26 août 1996.


  M. Samuel Maubrey,


  Laboratoire de Génétique,


  Chicago (U.S.A.)


  

  



  Monsieur et cher professeur,


  

  



  Usant de mon influence auprès des autorités compétentes, j’ai réussi à me procurer quelques échantillons végétaux touchés par la maladie blanche. Un examen sérieux m’a permis très facilement d’isoler les micro-organismes.


  Devant l’échec constaté des produits bactéricides actuellement en usage, je me demande s’il ne serait pas possible d’extraire un anticorps des micro-organismes eux-mêmes. Sérums et vaccins ne sont-ils pas préparés à partir des bouillons microbiens ?


  J’ai tenté quelques expériences sur ce principe et je crois être dans la bonne voie. Par lettre, il m’est difficile de vous communiquer le résultat de mes premiers travaux, mais vous pourriez, par exemple, me rendre visite à mon laboratoire où je vous montrerais quelques intéressantes initiatives de ma part.


  Espérant faire votre connaissance,


  Je vous prie d’agréer, Monsieur et cher professeur, l’expression de mes sentiments distingués et respectueux.


  Docteur C. Whitel,


  Laboratoires d’analyses biologiques,


  Avenue Einstein, Montréal (Canada).


  

  



  Il est évident que cette lettre intéressait davantage Samuel Maubrey que les ennuyeux prospectus, jetés à la poubelle. L’espoir se lisait entre ces lignes, d’une écriture penchée, volontaire, et très lisible.


  Le regard du généticien, derrière les lunettes, étincela d’espérance. Il n’était plus le seul à chercher et cette perspective le rassurait, le comblait. Un vaste élan de solidarité se dessinait sur l’ensemble de la planète, soudain frappée de frénésie. Derrière les microscopes, les hommes en blouse blanche, chimistes, physiciens, biologistes, sondaient l’infiniment petit dans l’espoir de lui arracher la formule de délivrance. Des cerveaux se penchaient sur le problème, mettant au service de l’humanité toutes leurs ressources scientifiques acquises jusqu’ici.


  Maubrey, absorbé dans ses réflexions, n’entendit pas arriver son assistant.


  Celui-ci aperçut le généticien, le regard hypnotisé sur la lettre. Il toussa, pour signaler sa présence.


  — Hum !… Bonjour, professeur. Du nouveau ?


  La voix de Formery tira le savant de sa rêverie. Il sursauta, surpris, et se retourna vivement. Il aperçut alors son jeune auxiliaire.


  Il se leva et tendit la lettre du Docteur Whitel.


  — Tenez, lisez, dit-il simplement, en oubliant même de répondre au bonjour de son assistant.


  Ce dernier s’absorba, durant quelques secondes, dans la lecture de la missive. Puis il observa son patron avec des yeux soupçonneux.


  — J’ai bien peur que ce… euh… ce docteur Whitel ne se berce d’illusions. Son histoire d’anti-corps reste à prouver, grimaça-t-il sans manifester un enthousiasme spontané, pourtant de circonstance.


  — D’accord, fit Maubrey avec un mouvement d’impatience. Mais notre confrère canadien a peut-être des renseignements intéressants à nous communiquer. Sinon, il n’aurait pas pris la peine de m’écrire.


  — Sa missive, en définitive, n’apporte rien de sensationnel.


  — Mon Dieu, John, vous voilà devenu bien difficile !


  — Je me méfie de tous ces amateurs, professeur, qui ne cherchent qu’à vous ravir une formule à portée de votre main. Mon avis est que vous êtes le seul capable – et qualifié – pour mener à bien la délicate lutte contre la maladie blanche. Vous oubliez que les micro-organismes vous appartiennent en propre. Vous les avez créés. Imaginez qu’un beau jour, les journaux et la Télé annoncent en grande pompe qu’un savant vient de découvrir le moyen de stopper la prolifération de vos créatures synthétiques. Vous auriez bonne mine. Songez donc un peu à votre renommée !


  Le généticien pâlit. Ses bras retombèrent sans force le long de son corps.


  — Bah ! soupira-t-il. Ma renommée est sérieusement entamée depuis que tout le monde connaît mon entière responsabilité.


  — Vous vous êtes fait un tort immense en parlant au micro de la Télé.


  — Je le sais. Mais j’avais besoin de soulager ma conscience. M’en tenez-vous grief, John ?


  Formery posa sa main sur l’avant-bras de son patron. Il sourit tristement.


  — Non, et je comprends vos scrupules. Vous n’appartenez pas à la catégorie des hommes qui taisent la vérité. Votre franchise vous honore. Mais il n’existe qu’un moyen pour vous réhabiliter : découvrir vous-même le remède, en prouvant au public que si vous avez été capable de créer la vie, vous êtes aussi capable de l’arrêter. Je vous aiderai, professeur, et… nous réussirons.


  Le dévouement illimité de son assistant alla droit au cœur du généticien. Ses yeux s’embuèrent de larmes et il eut envie de serrer le jeune homme dans ses bras, comme son propre fils.


  Il lui prit seulement les deux épaules et le considéra avec une émotion intense.


  — John… Je n’oublierai jamais ce que vous venez de dire. Bien peu d’assistants prononceraient de telles paroles. Vous êtes pour moi un réconfort journalier. Merci, mon petit…


  Formery aussi était ému. Il aimait beaucoup Maubrey et lui vouait une grande admiration. Il ne voulait absolument pas assister à la déchéance d’un illustre savant.


  Il s’arracha à cette scène pathétique et voulut retirer sa veste.


  — Allons, au travail, suggéra-t-il.


  Le généticien l’empêcha d’endosser sa blouse blanche.


  — John, vous allez partir immédiatement pour Montréal.


  — Quoi ? Vous n’y pensez pas ?


  — Si, c’est très sérieux, au contraire. Nous ne devons pas négliger nos chances. Whitel est peut-être réellement sur la voie. En d’autres circonstances, je me serais rendu moi-même à cette invitation. Mais je n’ai pas le droit de disposer de mon temps. Ma place est ici, derrière mon microscope.


  Il ajouta en soupirant :


  — Et puis, franchement, le courage me manque pour affronter l’un de mes confrères.


  Formery remit sa blouse blanche dans le placard avec une certaine contrariété. Le savant s’en aperçut.


  — Cela vous ennuie donc de contacter le Docteur Whitel ?


  John haussa les épaules.


  — Ce n’est pas la question… Mais je pense que ce confrère, comme tous les autres, cherche à vous tirer les vers du nez afin de vous souffler la victoire. Il espère tirer profit de vos conseils et, un beau jour, son nom sera célèbre, alors que votre propre étoile, professeur, aura singulièrement pâli.


  — John, je vous charge de défendre mes intérêts. Agissez avec tact, comme vous l’entendrez. Mais je vous en supplie, ne négligeons pas la perche que nous tend si aimablement notre confrère canadien.


  — Au lieu d’« aimablement », dites plutôt « hypocritement », bougonna Formery en s’apprêtant à sortir.


  — Quelle drôle de conception vous avez de nos collègues ! soupira Maubrey en poussant son auxiliaire vers la porte. Ah ! J’oubliais…


  Il se ravisa, revint vers le petit bureau d’angle, ramassa la lettre du Docteur C. Whitel et la tendit à Formery.


  — Elle vous servira d’introduction auprès du docteur, affirma-t-il. Maintenant, bonne chance, John.


  Le jeune homme quitta rapidement le laboratoire de génétique. En se réveillant, ce matin, il ne pensait pas du tout à ce voyage au Canada.


  Au fond, cette visite en pays ami ne lui déplaisait pas spécialement, car depuis l’avènement de la maladie blanche, il travaillait avec acharnement aux côtés du professeur et il avait un besoin impérieux de détente.


  Il lui arrivait parfois, à l’issue d’une journée de labeur particulièrement chargée, d’avoir les idées troubles. Son esprit se brouillait et il avait une peine immense à aligner des formules. La fatigue le guettait évidemment, malgré sa robuste constitution, et lui jouait de vilains tours.


  Il la surmontait en prenant des cachets d’excitol, mais il ne fallait pas abuser de ce médicament, véritable stimulateur des nerfs.


  John le savait très bien et il pensa que ce voyage au Canada allait lui offrir un heureux et salutaire dérivatif. Mais la visite au docteur Whitel ne l’enchantait pas précisément.


  Il prit un taxi qui le conduisit à l’aéroport. La distributrice automatique lui délivra instantanément un billet pour Montréal, qu’il suffirait ensuite de présenter au contrôle. Toutes les opérations douanières étaient depuis plusieurs années supprimées entre les deux pays voisins, ce qui réduisait les formalités au strict minimum.


  Dans le hall de l’aérogare, les voyageurs attendaient en devisant l’instant du départ. Certains prenaient des rafraîchissements au bar annexe.


  Puis les haut-parleurs grésillèrent. Une voix monocorde annonça :


  — Direction Ottawa, Montréal, Québec, le Groënland, Godthaab. Veuillez vous présenter aux accès de contrôle. Départ dans quinze minutes.


  Une longue file se forma et se dirigea vers les cabines en plexiglass des contrôleurs. Une poinçonneuse automatique perçait les billets et les agents de la Compagnie surveillaient simplement l’opération, veillant à ce qu’aucun passager ne resquillât.


  L’énorme aérobus – genre de stratofusée – imposait sur ses puissants amortisseurs, son sas béant. Quatre longues tuyères encadraient sa coque métallique et donnaient une poussée ascensionnelle suffisante pour que le véhicule atteignît les plus hautes couches de l’atmosphère.


  John Formery grimpa l’échelle amovible, pénétra dans l’immense cabine climatisée et choisit un siège, à proximité d’un hublot.


  Puis l’heure du départ arriva. Une sirène hurla sur l’aire d’envol et les mécaniciens s’écartèrent prudemment. Les quatre tuyères crachèrent des torrents d’énergie et le lourd engin s’éleva, d’abord lentement, puis de plus en plus vite.


  L’assistant du professeur Maubrey se pencha par le hublot. Il aperçut le sol qui fuyait à toute vitesse. Bientôt, il ne distingua plus qu’une masse compacte, floue, vaporeuse. Des écharpes de nuages troublèrent la visibilité.


  Les cloisons insonorisées atténuaient au maximum le bruit des réacteurs. Un silence quasi absolu, reposant, régnait dans la cabine.


  Puis des lettres lumineuses clignotèrent impérativement sur des plaques de verre noircies, formant cette phrase laconique : « Attention à la manœuvre ».


  Les habitués des aérobus savaient ce que ces mots signifiaient. Formery ne l’ignorait pas non plus.


  Un léger balancement de son fauteuil gyroscopique lui apprit que le véhicule, cessant de se propulser à la verticale, amorçait un angle de quatre-vingt-dix degrés.


  La manœuvre terminée, les sièges stoppèrent leurs oscillations et reprirent leur fixité.


  En moins d’une heure, la distance séparant Chicago d’Ottawa fut franchie. Après une brève escale dans la capitale canadienne, l’aérobus repartit pour Montréal.


  Il était exactement midi six lorsque Formery franchit la porte du restaurant de l’aérogare.


  Il mangea d’un solide appétit, fuma une cigarette, puis, lorsque l’horloge marqua deux heures, il sortit de l’aéroport et héla un taxi.


  — Avenue Einstein, cria-t-il au chauffeur.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE V


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Le taxi électrique stoppa devant d’immenses bâtiments, à l’aspect sévère. John Formery régla le chauffeur, puis s’engouffra sous le vaste porche des laboratoires d’analyses biologiques.


  Il s’adressa au bureau d’entrée.


  — Le docteur Whitel, s’il vous plaît ?


  — C’est pour une analyse ?


  — Non… Il s’agit d’une communication personnelle. L’employé enroba le jeune homme d’un regard soupçonneux.


  — Quatrième étage. Laboratoire 11.


  — Merci, fit Formery en s’éloignant.


  Il pénétra dans l’ascenseur et se retrouva bientôt au quatrième étage. Un long couloir s’offrit à lui.


  Il le suivit, scrutant d’un œil attentif les numéros lumineux fixés sur les différentes portes.


  Il s’arrêta devant le onze. Sous le numéro, une plaque portait le nom du docteur C. Whitel.


  Un malaise étrange l’envahit et il hésita longuement avant d’appuyer sur la sonnette.


  Finalement, il se résigna. Le timbre vibra impérativement de l’autre côté de la cloison. Des pas retentirent, puis la porte s’ouvrit.


  Alors, Formery demeura médusé. Mais bien vite, il reprit son sang-froid.


  

  



  *


  * *


  

  



  — Vous désirez, Monsieur ?


  — Heu… je… voudrais parler au docteur Whitel, balbutia l’assistant de Samuel Maubrey.


  — Eh bien, c’est moi.


  Formery n’en croyait pas ses oreilles et ses yeux se dilatèrent d’étonnement. Il ne s’attendait guère à trouver une femme au numéro 11 !


  Une femme du reste exquise, encore très jeune. Elle ne devait pas dépasser vingt-huit ans. Des cheveux bruns encadraient un beau visage, au regard brillant. Un léger maquillage rehaussait la fraîcheur du teint et des lèvres.


  Sous la blouse blanche, on devinait des formes splendides et généreuses. Un charme certain se dégageait de la jeune fille.


  Formery en fut tout ému. Il pâlit légèrement, décontenancé.


  Son attitude occasionna un sourire mesquin sur la bouche de la doctoresse. Elle montra des dents blanches, en parfait état.


  — Je vous le répète, je suis le docteur Clara Whitel, insista-t-elle.


  — Mais… je n’en doute pas. Comprenez tout de même mon étonnement.


  — Vous vous attendiez à découvrir un homme, n’est-ce pas ?


  — Franchement, oui…


  — A notre époque, expliqua-t-elle, bien des femmes embrassent la carrière de biologiste. Je viens de terminer mes études.


  — Mes félicitations, dit-il gauchement.


  Elle l’observa avec insistance.


  — Vous désirez me voir ?


  Formery en oubliait le but de sa visite. Il fouilla dans sa poche et en retira la lettre de Clara Whitel.


  Celle-ci, d’un seul coup, comprit. Mais elle fronça vivement le front.


  — Je ne pense pas que vous soyez le professeur Maubrey.


  — Je suis son assistant, John Formery.


  — Pourquoi le professeur n’est-il pas venu lui-même ?


  Le jeune homme hésita.


  — Il est très occupé en ce moment.


  — Je le comprends… Mais entrez donc. Je suis tout de même heureuse de faire votre connaissance et vous transmettrez au professeur mes vœux de sympathie et d’admiration.


  — Je n’y manquerai pas, opina Formery en franchissant la porte du laboratoire.


  Celui-ci était petit, mais d’une méticuleuse propreté. Une fenêtre s’ouvrait sur l’avenue Einstein et John nota que Clara Whitel étudiait une préparation lorsqu’il avait sonné. Du reste, le microscope électronique était encore branché.


  Elle s’assit et tendit un paquet de cigarettes.


  — Vous fumez ? demanda-t-elle.


  — Non, merci, refusa-t-il.


  Elle haussa les épaules et reposa le paquet sur la table d’expérience. Puis elle désigna une chaise blanche.


  — Asseyez-vous donc… Je crois que nous avons à discuter de choses intéressantes.


  — Avez-vous réellement découvert un anti-corps ?


  — Oui, mais je suis encore loin d’un résultat positif. Toutefois, j’ai enregistré un premier succès. Partant de cette base, il est possible de s’acheminer vers la solution du problème.


  Elle demanda, subitement :


  — Le professeur Maubrey a-t-il trouvé quelque chose de mieux ? Où en sont actuellement ses travaux ?


  John Formery se renversa sur sa chaise et prit un air d’importance. Il attendait de pied ferme cette inévitable question.


  Il était décidé à ne pas parler, à sauvegarder les intérêts de son patron. Le docteur Whitel était peut-être une femme charmante, mais elle n’en aspirait pas moins à la gloire. Et John se méfiait.


  Il répondit, évasif.


  — Il cherche…


  La biologiste réprima un mouvement de contrariété et d’impatience.


  — Allons, M. Formery, débarrassez-vous d’un préjugé ridicule. Je ne tiens pas spécialement à marcher sur les brisées du professeur. Sa renommée est trop grande. Lui seul peut découvrir le remède. Mais je tiens à l’aider, dans la mesure de mes faibles moyens. Il ne s’agit pas d’une compétition scientifique, croyez-moi, mais bien d’un élan de solidarité. Vous devriez le comprendre.


  John grimaça affreusement. La psychologie de Clara Whitel le désarçonnait. Comment diable avait-elle réussi à analyser ses sentiments ?


  En tous cas, si elle bluffait, l’astuce était de taille, prouvant que la jeune doctoresse montrait des talents de psychanalyste et n’était pas un adversaire à négliger.


  — Eh bien, M. Formery, vous ne répondez pas ? insista-t-elle avec une certaine ironie.


  — Vous vous méprenez, Miss Whitel, dit-il, tâchant de sauver la situation. Je ne cherche pas qu’à protéger les intérêts du professeur. Mais celui-ci traverse une crise de désespoir. Il a essayé mille combinaisons chimiques pour parvenir à anéantir ses micro-organismes. En vain.


  — Avec les produits actuellement en usage ? interrompit-elle.


  — Evidemment… Or, toutes les substances bactéricides demeurent inefficaces.


  — Parce que vos anaérobies sont une création de synthèse.


  John sursauta.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Comprenez-moi bien, M. Formery. Si l’homme, un jour, construisait en série des robots, taillés à son image, croyez-vous que ceux-ci ne résisteraient pas à tous les traitements, mortels pour les humains ?


  — Sans doute. Mais un robot est une machine, alors que les micro-organismes du professeur sont des êtres vivants.


  — Dites plutôt des créatures chimiquement synthétiques, des « machines vivantes », si vous préférez, néanmoins des êtres créés de toutes pièces. Or, on ne détruit pas un robot en l’arrosant de produits bactéricides ou en l’exposant dans une atmosphère de gaz délétères. Par contre, on stoppe son mécanisme en le privant d’électricité, c’est-à-dire de sa matière énergétique.


  Formery suivait avec un intérêt croissant l’exposé de la jeune fille. Il admirait sa logique et il se demandait si tout bonnement elle n’était pas en train de lui « en mettre plein la vue », pour employer l’expression vulgaire !


  Il étira ses jambes, mal à l’aise, et croisa les bras.


  — Mais où diable voulez-vous en venir ?


  — A ceci : les micro-organismes du professeur Maubrey se conduisent à peu près comme des automates. Ils se reproduisent à cadence régulière et…


  — Justement, trancha l’assistant avec un sourire de triomphe. Avez-vous vu des robots capables de se reproduire ?


  Cette constatation ébranla sérieusement Clara Whitel. Elle fronça le sourcil, hésita, mais reprit vite son sang-froid. Son incertitude n’avait duré que quelques secondes.


  — Il n’est pas dit qu’un jour l’homme ne puisse créer des robots capables de se reproduire, à partir d’eux-mêmes. Il n’en reste pas moins vrai que les micro-organismes du professeur Maubrey demeurent des créatures synthétiques « extrêmement complexes et perfectionnées », opérant un travail mécanique bien déterminé : celui d’entraver la fonction chlorophyllienne des plantes.


  — Et de rejeter du synthium, ajouta John.


  — Exact. Par un système de réactions chimiques, l’oxygène absorbé se transforme en synthium.


  — Dites-moi, Miss Whitel… Tout à l’heure, vous parliez de « matière énergétique ». A quoi faites-vous allusion ?


  Elle sourit et prit une cigarette dans le paquet. Elle l’alluma, tirant quelques bouffées hâtivement. L’intérêt que lui portait soudain John Formery lui suscita un sentiment de fierté visible qui se trahit par une flamme inaccoutumée dans le regard.


  — Aux composants des micro-organismes, répondit-elle.


  — Acide nucléique et protéine ?


  — Précisément. A mon avis, ces deux matières constituent la « réserve d’énergie » indispensable à toute créature vivante. Or, ne combat-on pas la maladie en inoculant le microbe même de l’épidémie ?


  — Très juste, répliqua le jeune homme, impressionné par autant de logique. Et vous pensez qu’en prenant pour base de l’acide nucléique ou de la protéine, il serait possible d’arriver à un résultat ?


  — J’en suis certaine, approuva-t-elle en se levant. Du reste, avant votre arrivée, j’étais en train d’étudier un soluté d’acide nucléique. Le résultat confirme mes expériences précédentes. Vous pouvez vous approcher du microscope.


  John ne se fit pas répéter l’invitation. Il régla l’appareil à sa vue et s’absorba dans son examen.


  Dans le liquide ambré, nageaient des corps proto-plasmiques, sans formes apparentes. John reconnut, en ces masses grisâtres, les micro-organismes du professeur Maubrey. Mais ceux-ci demeuraient parfaitement immobiles et les vacuoles contractiles ne « pompaient » pas l’oxygène en suspension dans le soluté.


  — Ils… ils sont morts… balbutia Formery, au comble de l’émotion.


  Clara Whitel jeta sa cigarette dans un cendrier. Puis avec un certain amusement, elle observa le visage exalté du jeune homme.


  — Hélas, non… soupira-t-elle, décevante. Je l’ai cru tout d’abord mais si vous mettiez ces micro-organismes, actuellement en étal léthargique, sur une portion de limbe, par exemple, vous constateriez qu’ils n’ont rien perdu de leurs propriétés.


  Formery abandonna l’oculaire du microscope géant. Il enveloppa la biologiste d’un regard admiratif.


  — Votre soluté d’acide nucléique n’est pas un milieu favorable pour les êtres synthétiques. Il ne les détruit peut-être pas, mais en tous cas, il stoppe leur prolifération.


  — En effet. Et c’est justement cette constatation qui m’a poussée à écrire au professeur Maubrey.


  Saisi d’une vive reconnaissance à l’égard de la jeune fille, Formery s’avança et prit dans les siennes les mains de la doctoresse. Il les serra longuement.


  — Ah ! Miss Whitel… Si le professeur était là, il vous embrasserait, probablement. Je m’excuse en entrant ici d’avoir pu douter de vous. Franchement, j’étais venu à Montréal sans conviction, mais ce que j’ai vu, grâce au microscope, renverse mes dernières hésitations. Vous êtes une biologiste prodigieuse.


  Elle retira doucement ses mains puis rougit, en haussant modestement les épaules :


  — Oh ! N’exagérons pas… Le hasard m’a mise sur la voie, voilà tout.


  — Mais non ! protesta John avec chaleur. Seule, votre réflexion pondérée a permis ce succès. Grâce à vous, je ne doute plus maintenant de la victoire finale.


  — Je serais si heureuse d’avoir pu y contribuer !


  — Maubrey vous accordera une éternelle reconnaissance.


  Passionné, il reprit son examen à l’oculaire du microscope. Aucun doute ne subsistait. Les créatures synthétiques ne bougeaient pas alors que, plongés dans les divers bactéricides usuels, elles continuaient à se multiplier à la même cadence.


  — L’anti-corps nucléique ne doit plus jouer son rôle de catalyseur. Peut-être même émet-il une enzyme dont la réaction chimique avec la protéine s’oppose à la multiplication cellulaire…


  — C’est possible, opina Clara Whitel en hochant la tête. Encore une fois, ne vous emballez pas trop vite. Les êtres synthétiques demeurent en « vie suspendue », comme des virus placés hors d’un terrain favorable. Mais si l’anti-corps disparaît, ils reprennent aussitôt leur activité.


  Formery soupira profondément. Il essuya son front, moite de sueur, et son regard s’attarda sur le beau visage de la biologiste.


  — A propos… Beaucoup de victimes au Canada ?


  — Assez, surtout dans les montagnes, où le synthium occasionne de sérieux ravages. J’ai visité dernièrement la ville de Calgary, littéralement soufflée par une explosion. C’est quelque chose d’épouvantable.


  John approuva. Il se rappelait Rockford et une grimace tirailla sa bouche.


  — Oui, c’est effroyable. Un bombardement ne ferait pas davantage de dégâts. Le synthium possède vraiment une force explosive extraordinaire… Ah ! Si seulement nous pouvions stopper la production de ce gaz, le monde pourrait respirer.


  — La formule est à portée de nos éprouvettes. Je vous conseillerais de regagner sans plus tarder Chicago et de vous mettre immédiatement au travail, suggéra-t-elle


  — Vous reverrai-je ? demanda-t-il avec un accent de regret mêlé d’inquiétude.


  Elle le contempla avec un curieux regard, se demandant où il voulait en venir. Puis finalement, elle sourit.


  — Cela dépendra de vous… Si vous le jugez utile, je veux bien.


  Les yeux de John brillèrent. Il n’oublierait pas si facilement le charmant visage de la jeune fille.


  — Promettez-moi de venir à Chicago. Le professeur Maubrey sera infiniment heureux de vous rencontrer et de vous remercier.


  Il ajouta, vivement, ménageant l’avenir et effaçant toute confusion possible :


  — Bien sûr, tout le plaisir sera également pour moi. J’ai… hum… vous m’êtes très sympathique. Alors, promis ?


  Elle abaissa les paupières, affirmativement.


  — Entendu, dit-elle en souriant.


  Naïvement radieux, il lui serra la main et la regarda longuement, avec insistance.


  Elle rougit et le reconduisit jusqu’à la porte. Dans le couloir, il se retourna. Une dernière fois, avant de plonger dans le cylindre de moindre pesanteur, il aperçut la jeune fille. Elle lui adressait un petit signe amical de la main.


  Le cœur de John bondit dans sa poitrine. Il eut envie de retourner sur ses pas et de prendre Clara dans ses bras. Il se retint. Ce serait vraiment manquer de tact.


  En sifflotant un vieil air du Missouri, il se dirigea vers une station de taxis en songeant, déjà, au rendez-vous de Chicago.


  Plusieurs fois, il se retourna vers la façade blanche des laboratoires d’analyses biologiques. Il eut l’impression que, derrière les rideaux d’une fenêtre du quatrième étage, une silhouette l’observait.


  Il est vrai que les amoureux se font toujours des idées…


  

  



  *


  * *


  

  



  Edmund Strike avait suggéré au Gouvernement d’utiliser le kéronapalm contre la maladie blanche.


  En dépit de vives protestations émanant du service des Eaux et Forêts, le concours de l’armée fut décidé et la grande offensive se déclencha au matin du quatre septembre.


  De tous les aérodromes, des avions militaires s’envolèrent vers leurs objectifs, soigneusement délimités. Dans le sifflement aigu de leurs réacteurs, ils larguèrent leurs bombes au kéronapalm sur les campagnes.


  De gigantesques brasiers s’allumèrent, spontanément. De monstrueuses flammes, d’une clarté insoutenable, léchèrent le sol, dévorant tout sur leur passage.


  Puis, lorsque les brasiers s’éteignirent, on put se rendre compte des dégâts commis.


  Certaines régions présentaient l’aspect d’un véritable désert. Le sol, sur de vastes espaces, était noirci, calciné. Il ne subsistait plus aucune trace de végétation et une atmosphère de désolation régnait.


  Les services de sécurité avaient pris des précautions et si l’on déplorait quelques morts inévitables, le chiffre ne reflétait nullement l’ampleur de l’opération.


  En somme, l’armée avait effectué un coup de maître et de prestige, détruisant systématiquement tous les objectifs désignés au préalable.


  Quelques jours avant le déclenchement de l’offensive, les services de sécurité avaient procédé à l’évacuation des zones décrétées « dangereuses ». Les populations de ces régions avaient été repliées sur les villes, ce qui expliquait le chiffre peu élevé des victimes.


  Certes, le synthium explosa, en plusieurs endroits, mais à vrai dire, les déflagrations passèrent inaperçues. De toute manière, elles ne pouvaient occasionner de dégâts plus terribles que le kéronapalm.


  Dans les agglomérations, touchées par la lèpre végétale, les opérations se déroulèrent différemment.


  C’était compréhensible. L’offensive avait pour but unique d’anéantir les « foyers infectieux » de maladie blanche et non de semer la mort et la destruction dans les villes. Ce qui s’avérait possible en rase campagne ne l’était plus dans les parcs municipaux.


  Des spécialistes opérèrent divers prélèvements et les analysèrent. Si la proportion de synthium n’excédait pas un dixième, le parc était déclaré « bon pour la destruction ».


  Des soldats revêtus d’amiante – afin de se protéger du terrible dégagement de chaleur – s’attaquaient alors aux arbres, déversant le réservoir de kéronapalm fixé à leurs épaules.


  Les terrifiantes langues de feu jaillissaient des lances, calcinant tout sur leur passage. Et sous les yeux de la population un peu triste et nostalgique, les beaux arbres de leurs parcs ou de leurs jardins s’effondraient dans des gerbes d’étincelles.


  C’était un spectacle invraisemblable, issu d’un conte fantastique. Plus d’une personne sensible écrasa des larmes de rage et de désespoir. Quelle misère d’en arriver à une telle extrémité !


  Les villes où la proportion de synthium excédait un dixième furent évacuées. Généralement, dans ces agglomérations, toute activité était interrompue, « sous peine de mort ». Les habitants, du reste, ne l’ignoraient pas et ils attendaient avec stoïcisme une amélioration de la situation. Seuls, des parachutages quotidiens les ravitaillaient.


  La population hors d’atteinte, des hélico-réacteurs survolèrent ces villes à assez haute altitude. Ils s’immobilisèrent à la perpendiculaire des parcs et jardins publics, puis lâchèrent leurs bombes.


  D’effroyables explosions retentirent. Des maisons croulèrent, mais toutes précautions étant prises, le risque d’incendie s’excluait.


  Le déluge terminé, les habitants reprirent possession de leurs demeures. Courageusement, ils se remirent à l’ouvrage, délivrés de la hantise du synthium.


  Le Gouvernement ouvrit des souscriptions en faveur des sinistrés. Il versa lui-même des subsides. Et la vie reprit son cours, sans que le grave problème fût résolu pour autant…


  

  



  *


  * *


  

  



  Dans leur laboratoire de Chicago, Maubrey et Formery poursuivaient inlassablement leurs recherches.


  Ils approchaient du but. Leurs visages tirés par la fatigue reflétait toute l’ardeur qu’ils déployaient. Ils étaient persuadés qu’un mélange judicieux de soluté d’acide nucléique et d’un efficace produit bactéricide parviendrait à détruire les micro-organismes.


  Maubrey se laissa tomber sur une chaise. Il essuya son front et soupira.


  — Prenons quelques minutes de repos. J’aurais juré, pourtant, que le bactéropol tiendrait le coup.


  — Il tiendra ! affirma John, en suçant une pastille d’excitol. Nous dosons mal le mélange acide nucléique-bactéropol.


  Le généticien lança un regard réprobateur vers la boîte de cachets que son assistant faisait disparaître prestement dans sa poche.


  — Ne vous droguez pas ainsi, John. Je préférerais que vous me demandiez quelques jours de congé.


  — Des vacances, alors que nous touchons au but ! Vous n’y pensez pas.


  — Je ne tiens pas du tout à vous voir malade. Or, un jour ou l’autre, vos nerfs vous lâcheront. N’abusez pas de l’excitol.


  Formery grimaça.


  — Vous prenez bien soin de ma santé, professeur.


  — Parce que j’ai beaucoup d’affection pour vous… Et puis, croyez-vous que le docteur Whitel ne vous gronderait pas si elle vous trouvait alité ?


  L’assistant bondit de sa chaise et devint cramoisi. Ses prunelles étincelèrent et un frisson le parcourut.


  — Comment ?


  Maubrey sourit, satisfait de son allusion. Il tapota l’épaule de son auxiliaire.


  — Mon petit John, il existe des symptômes qui ne trompent pas. Vous étiez parti sans grande conviction pour Montréal. Même – avouez-le – cette visite au docteur Whitel vous déplaisait. Or, à votre retour, vous m’avez appris que le docteur Whitel s’appelait Clara. Depuis, vous n’avez cessé de me faire des éloges de cette petite biologiste. Convenez que votre changement subit d’attitude trahit vos sentiments… Ne seriez-vous pas amoureux de Clara Whitel, par hasard ?


  Le pauvre John passa par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel ! Il toussa, puis finit par balbutier, embarrassé :


  — A vrai dire, j’ai trouvé Clara… euh… Miss Whitel très sympathique. Mais de là à en tomber amoureux, il existe une marge.


  — Vraiment ? insista volontairement le généticien en accusant son sourire. J’ai l’impression très nette, John, que vous avez eu le coup de foudre.


  — Oh ! fit Formery, la bouche pincée.


  — Et voyez-vous, poursuivit le savant terriblement amusé, je n’en suis pas fâché. Car le Canada m’a retourné un garçon complètement transformé, gai comme un pinson. Il était temps de vous secouer. Votre caractère devenait celui d’un vieux monsieur !


  — J’ai pris l’initiative d’inviter Clara Whitel à Chicago, murmura Formery. Je pense que vous ne m’en voudrez pas.


  — Nullement. Au contraire, je serais très heureux de connaître cette biologiste qui, la première, a eu l’idée d’utiliser un soluté d’acide nucléique.


  Le professeur se leva de sa chaise et s’approcha du microscope.


  — Allons, dit-il, reprenons notre travail. Essayons un autre dosage, en conservant le bactéropol.


  Les deux hommes se mirent à la besogne. Le silence entourait leurs gestes. De temps à autre, Maubrey fournissait une indication et, invariablement, Formery approuvait d’un signe de tête.


  Dans l’éprouvette, le mélange d’acide nucléique et de bactéropol donnait un liquide cuivré, homogène. Le généticien l’observa, par transparence, en se plaçant face à la fenêtre.


  Il remua doucement l’éprouvette, puis plus énergiquement. Le mélange ne se troubla pas et conserva toute sa limpidité.


  — Le soluté me semble au point, murmura-t-il. Essayons-le.


  Sous une lamelle spéciale, il déposa un fragment de feuille atteint de la maladie blanche. Puis à l’aide d’une pipette, il arrosa le limbe avec sa nouvelle préparation.


  Inquiet sur l’issue du résultat, il colla son œil à l’oculaire du microscope. Allait-il échouer, comme précédemment ?


  C’était dans des moments semblables qu’un savant éprouvait une véritable torture morale. L’angoisse dans la gorge, il se demandait si la somme de ses efforts allait le récompenser, ou si, tout simplement, il ne faudrait pas recommencer à zéro.


  Des journées de travail, des mois, des années même, étaient nécessaires pour parvenir à cette minute pathétique. Les expériences précédentes vouées à l’échec sapaient souvent le moral du chercheur. Et l’on comprendrait facilement pourquoi chaque nouvelle tentative revêtait un caractère solennel.


  Braqué sur le fragment de feuille, le microscope géant perçait les secrets du monde infinitésimal.


  Les plaques blanches de la lèpre végétale disparaissaient sous une couche cuivrée. Pourtant, dans ce chaos confus, une vie s’agitait, désespérément.


  Elle luttait, farouche, obstinée, sécrétant probablement des anti-toxines dans l’espoir d’entraver l’action mortelle du poison. Mais le bactéropol allié à l’anticorps nucléique ne pardonnait pas.


  Les êtres synthétiques se débattaient dans ce milieu, devenu soudainement un enfer. Les vacuoles, désespérément, pompaient un oxygène brutalement appauvri. L’issue ne faisait aucun doute.


  Les vacuoles cessèrent bientôt leurs mouvements rythmés. Elles se décontractèrent. La masse proto-plasmique se résorba, se recroquevilla comme une fleur desséchée. Puis elle s’immobilisa définitivement.


  Maubrey abandonna le microscope. Son visage était pâle, bouleversé. Mais ses yeux brillaient d’un éclat vif, particulier.


  Avec effort, il articula, les mots ne voulant pas jaillir de ses lèvres.


  — John… Mon petit John… Nous avons réussi !


  Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Ils s’étreignirent, en pleurant de joie.


  — Ah ! professeur… balbutia Formery. Comme je suis heureux…


  Ils réagirent et maîtrisèrent bien vite leur émotion. Le jeune assistant avait succédé au généticien à l’oculaire du microscope.


  Il ne se lassait pas de contempler les masses organiques, inertes, figées dans une immobilité absolue. Le liquide cuivré, en quelques secondes, les avait anéanties.


  — Sont-elles vraiment mortes ? demanda le jeune homme, méfiant.


  Il se souvenait que Clara Whitel lui avait montré les créatures synthétiques, plongées dans un soluté neutre d’acide nucléique. Elles ne bougeaient pas non plus. Mais elles n’étaient pas mortes. Il suffisait de les « transplanter » sur une substance végétale pour leur rendre leur activité.


  Pourtant, aujourd’hui, l’expérience se présentait différemment. Bien sûr, il y avait ce mélange cuivré d’acide nucléique et de bactéropol, mais détail plus caractéristique, le soluté actif avait été vaporisé sur un fragment de feuille. En outre, les micro-organismes affectaient une structure racornie, nullement constatée dans la préparation de Miss Whitel, par exemple.


  Maubrey hocha la tête.


  — Je crois sincèrement en l’efficacité de notre mélange. Du reste, nous pouvons très facilement nous en assurer. Il s’agit de remplacer le nucléo-bactéropol par du liquide nutritif.


  Le savant retira la lamelle, sous laquelle il avait placé sa préparation et opéra la délicate substitution. Le soluté, chauffé très légèrement, s’évapora et il ne resta plus qu’à introduire sous la lamelle le liquide nutritif.


  Puis Maubrey examina la nouvelle préparation ainsi obtenue.


  Les masses protoplasmiques ne s’animèrent nullement et conservèrent leur rigidité de cadavres. Le doute ne subsistait donc plus. Les créatures synthétiques étaient bien mortes.


  — Hourra ! cria Formery, enthousiasmé, l’œil rivé au microscope. Voilà ce qu’on appelle une victoire éclatante… Et nous la devons à Clara Whitel.


  — Evidemment ! grommela le généticien.


  John se retourna. Il s’aperçut que le professeur souriait. Mais il ajouta aussitôt :


  — Je ne veux nullement par là diminuer votre mérite. Clara Whitel vous a fourni les premiers éléments. Vous avez fait le reste.


  — J’avoue franchement que sans cette petite biologiste canadienne, nous en serions encore à mélanger nos produits bactéricides. Mon succès, je le dois à Miss Whitell… Elle m’a mis sur la voie. Je vais lui écrire aujourd’hui même pour la remercier.


  Formery dressa la tête, un peu inquiet.


  — Euh… vous… vous penserez à lui renouveler mon invitation ?


  Maubrey éclata de rire.


  — A votre place, je lui enverrais un mot… Elle sera comblée. Je crois d’ailleurs que votre lettre lui fera plaisir.


  — Vous avez raison, professeur, je lui écrirai, approuva le jeune homme, rayonnant.


  Le généticien s’approcha du visiophone. Il demanda le bureau d’Edmund Stike, à l’annexe du Ministère de l’Agriculture. Il avait une bonne nouvelle à lui annoncer.


  



  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE VI


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Une formidable ovation accueillit la découverte du nucléo-bactéropol. Dans le monde entier, les gens explosèrent littéralement de joie et manifestèrent leur enthousiasme.


  Des bandes joyeuses animèrent les rues. On dressa des guirlandes et des arcs de triomphe en l’honneur de Samuel Maubrey. Les drapeaux américains claquèrent au vent.


  Les critiques à l’égard du généticien, formulées jadis par un public mécontent, cessèrent brusquement et firent place à des moissons d’éloges.


  Le savant se hissa au premier rang de l’actualité et sa popularité grandit. Il récolta plus de supporters fanatiques qu’il n’en avait rallié en mars dernier.


  Reporters, photographes, admirateurs, venus de l’étranger, se ruèrent sur Chicago et le brave généticien, modeste, s’efforçait de contenter tout le monde.


  Formery, qui veillait avec soin sur son patron, ne cessait de répéter, harcelé de questions :


  — Le professeur ? Mais laissez-le donc tranquille ! Il est à bout de force.


  La planète, enfin délivrée de la hantise de la maladie blanche, respirait.


  Les usines de produits chimiques fabriquèrent en énormes quantités du nucléo-bactéropol. Celui-ci fut distribué aux quatre coins du globe pour être pulvérisé sur les végétaux malades.


  Les résultats dépassèrent les espérances. Les microorganismes synthétiques cédèrent le pas et bientôt le spectre de la maladie blanche disparut.


  

  



  *


  * *


  

  



  A Miami, en Floride, il y avait encore foule sur les plages. Octobre s’annonçait beau et ces chaleurs exceptionnelles incitaient les estivants à ne pas abandonner les stations balnéaires.


  Clara Whitel et John Formery savouraient un repos bien mérité. Pendant tout l’été, ils avaient dû travailler avec acharnement. Maintenant ils se détendaient et goûtaient à leur tour la joie des vacances.


  Allongés sur le sable, côte à côte, ils exposaient leurs corps au soleil. A leurs pieds, l’Océan ourlait la grève d’une écume cristalline.


  — Clara… le cauchemar est terminé.


  Elle le regarda en souriant. ’


  — Oui. La lutte n’aura duré que cinq mois à peine.


  — Grâce à vous, insinua-t-il dans l’espoir de lui faire plaisir.


  — Je n’ai contribué que modestement en la victoire. Sans le professeur, le nucléo-bactéropol n’aurait pas encore vu le jour !


  — Vous l’avez mis sur la voie, il le reconnaît… A propos… Comment trouvez-vous mon patron ?


  — C’est un homme charmant… et modeste pardessus le marché. Ce qui ne gâte rien… Ah ! tenez, le voici justement…


  Maubrey, vêtu d’une chemise à grosses fleurs imprimées et d’un pantalon de toile blanche, entrait sur la plage. Des yeux, il chercha les deux jeunes gens et les ayant aperçus, il se dirigea vers eux.


  — Ohé ! les enfants… Comment ça va ?


  — Bien dormi, professeur ? demanda Miss Whitel en tendant la main.


  — J’ai passé une excellente nuit, merci. Mais il est déjà dix heures.


  — Vous devenez fainéant, patron ! s’esclaffa Formery.


  Maubrey s’assit sur le sable et allongea ses jambes. Il rabaissa sur ses yeux la casquette de jockey qu’il portait les jours de soleil.


  Il s’étira voluptueusement.


  — N’ai-je pas mérité un peu de détente ?


  — Oh ! si… Du reste, vous avez déjà meilleure mine.


  — Heureux de vous l’entendre dire, John…


  Le regard du généticien s’attarda sur un coin de la côte. Il tendit le bras.


  — Vous avez vu ?


  Clara inclina la tête, affirmativement.


  — Oui. Quelques-uns des palmiers avaient la maladie blanche. Le Conseil municipal de Miami en a ordonné la destruction au kéronapalm.


  Ces endroits calcinés, d’un noir sinistre, rappelaient encore l’effrayante guerre « en synthèse » que l’homme avait menée contre les êtres microscopiques.


  Certes, comme disait John Formery, le cauchemar était terminé. Mais les heures d’angoisse n’en demeuraient pas moins présentes à l’esprit. On pleurait les morts et un nombre considérable de sinistrés vivaient toujours sous des abris provisoires, en attendant la reconstruction des villes détruites.


  Maubrey grimaça.


  — On a eu tort d’employer le kéronapalm. Des vides irréparables marquent la végétation. Edmund Strike manquait de confiance. Il ne croyait guère au « remède miracle » de la Science.


  Formery se retourna sur le sable. Il se mit à plat ventre, le menton sur ses coudes repliés.


  — Je ne donne pas tort à Edmund Strike, dit-il. La lèpre végétale s’étendait et la science semblait désarmée. Tous les moyens s’avéraient bons pour lutter contre le fléau.


  Miss Whitel frissonna.


  — Le kéronapalm est une arme terrifiante.


  — Bien sûr, Clara. Mais c’était la guerre.


  — Oh ! La guerre… N’exagérons pas.


  — Mais si. Une guerre d’un genre nouveau. Les hommes ont dû mobiliser toutes leurs ressources pour arracher la victoire.


  John se dressa, d’un bond souple. Son corps, déjà bronzé, était harmonieux. Il tendit la main à la jeune biologiste.


  — Oublions tout cela, Clara… Allons prendre un bain.


  Elle opina de la tête et se leva Elle possédait un galbe presque parfait.


  — Excusez-nous… dit-elle, tournée vers le généticien.


  — Profitez-en et ne vous occupez pas de moi.


  Ils s’éloignèrent tous les deux en courant, main dans la main. L’onde nacrée de l’Océan les attirait.


  Maubrey admira leurs ébats d’un œil paternel et ému.


  Miss Whitel avait répondu à l’invitation de John. Un télégramme confirma son arrivée à Chicago. Puis le trio décida de passer quelques jours de vacances à Miami, le temps se maintenant au beau.


  Ils méritaient bien ce repos. Abrutis par des journées de labeur, dans les laboratoires, ils respiraient à pleins poumons l’air salin et vivifiant. Le décor merveilleux de la Floride convenait au plus difficile.


  Tout à la joie des vacances, John et Clara oubliaient les sombres jours de l’été. Une mutuelle sympathie les attirait l’un vers l’autre et Samuel Maubrey voyait d’un œil favorable s’ébaucher celte idylle.


  Les deux jeunes gens, après s’être adonnés au plaisir de la natation, revinrent vers le savant qui avait suivi avec amusement leurs évolutions.


  Ils ruisselaient d’eau.


  Clara s’enroula dans un peignoir de bain et s’allongea au soleil. John se frictionnait énergiquement avec une serviette.


  — L’eau est bonne ? s’informa Maubrey.


  — Excellente, fit son assistant en s’étirant à son tour sur le sable doré. Ni trop chaude, ni trop froide. Dommage que vous ne puissiez vous baigner, professeur.


  — L’humidité ne vaut rien pour mes rhumatismes.


  Un avion militaire passa à ce moment dans le ciel. Ses moteurs fusées crachaient des flammes, mais il se déplaçait dans un silence absolu, à une vitesse voisine de deux mille kilomètres à l’heure. Le son galopait derrière lui, et seul, le sillage de son réacteur trahissait sa présence.


  John, mains à la nuque, suivit des yeux l’appareil. Il Je perdit rapidement de vue.


  Envahi par une douce somnolence, il évoqua les heures troubles de l’été. Ces souvenirs ne s’effaceraient jamais de sa mémoire.


  Il revit Maubrey, penché sur le microscope, étudiant sa préparation de nucléo-bactéropol, et qui, soudain, s’écriait, enthousiaste :


  — John ! Mon petit John… Nous avons réussi !


  Il se souleva à demi et demanda subitement :


  — Professeur… Croyez-vous qu’aucun micro-organisme n’aura échappé à l’anéantissement ?


  Clara tressaillit. Elle observa le jeune assistant avec sévérité.


  — John… reprocha-t-elle, en plissant le front. Je vous en prie, ne gâchez pas nos vacances.


  — Mais Clara, protesta-t-il, désolé de l’avoir contrariée, je pose une question absolument naturelle et il serait intéressant d’y trouver une réponse.


  — Que voulez-vous dire ? interrogea le généticien, en jouant avec une poignée de sable.


  — Eh bien, supposons que le kéronapalm et le nucléo-bactéropol aient épargné quelques spécimens synthétiques…


  Miss Whitel haussa les épaules.


  — C’est parfaitement ridicule. Rien n’échappe au kéronapalm. Or, le nucléo-bactéropol a montré toute son efficacité.


  — Certes. Mais nous ne possédons aucune garantie formelle, car nous n’avons pulvérisé le produit que SUR LES PLANTS MALADES.


  — Ah ça ! John… grommela le professeur, vous voilà soudain devenu bien pessimiste. Qu’est-ce qui vous prend ?


  Formery esquissa un sourire indéfinissable.


  — Là où l’anti-corps est passé, le doute ne subsiste plus : les créatures synthétiques ont irrémédiablement succombé. Mais ailleurs, sur les plants encore SAINS ? La maladie blanche n’éclate pas en un jour. Les micro-organismes se fixent d’abord sur le limbe. Or, cette première manifestation passe totalement inaperçue, malgré la plus scrupuleuse surveillance. On ne s’aperçoit de la maladie qu’au moment où la feuille se crible de pustules blanches. Or, il est déjà trop tard. Le plant est contaminé.


  — Où diable voulez-vous en venir ? marmonna Maubrey.


  — A ceci : des germes ont probablement échappé à l’action du nucléo-bactéropol. Pour anéantir avec certitude tous les micro-organismes, il eût fallu pulvériser le produit sur toutes les substances végétales encore non contaminées.


  Le savant leva les bras au ciel.


  — Vous n’y pensez pas, John !… Vous demandez l’impossible. Imaginez-vous la surface que représente la végétation, sur le globe ? Non, mon ami, vous déraisonnez. L’homme n’a pas le privilège d’accomplir cette tâche. Il n’en possède pas les moyens. Lorsqu’une épidémie se déclare, il se contente d’anéantir les foyers infectieux. Et l’épidémie est jugulée.


  — Parce que l’homme, prévoyant, utilise aussi des vaccins, souligna Formery.


  — Des vaccins ! Vous me faites rire… Trouvez donc un vaccin contre la maladie blanche ! On ne soigne pas un végétal aussi aisément qu’un être humain… J’estime que notre produit nucléo-chimique demeure un remède efficace et si quelques microorganismes ont pu échapper à l’anéantissement, leur issue ne fait aucun doute. A leur première manifestation, ils seront irrémédiablement condamnés. Peu à peu, ils disparaîtront complètement.


  Maubrey regarda sa montre. Elle indiquait onze heures trente.


  Il se leva et essuya le sable qui adhérait à son pantalon.


  — Excusez-moi, dit-il. Mais j’ai promis à un journaliste local de lui accorder une interview. Il m’attend pour l’apéritif.


  Il s’éloigna, un peux vexé, et sa silhouette disparut bientôt derrière des palmiers.


  Miss Whitel pénétra dans sa cabine et s’habilla. Elle retrouva Formery qui avait déjà enfilé une chemise et un pantalon.


  — John… J’ai l’impression très nette que vous n’avez pas fait plaisir au professeur. Pourquoi lui avoir remémoré de douloureux moments ?


  — Parce que je suis prévoyant, Clara. Il ne s’agit pas de posséder un remède. Encore faut-il savoir l’appliquer.


  La jeune fille peignait ses cheveux noirs. Son geste demeura en suspens et elle regarda l’assistant avec étonnement.


  — Je ne comprends pas du tout ce pessimisme excessif.


  Il haussa les épaules.


  — Eh bien, franchement, ces germes encore en activité m’inquiètent. Ils proliféreront et un jour ou l’autre, la lutte risque de recommencer.


  — Vous dramatisez. Nous possédons l’antidote de la maladie blanche. Que risquons-nous ? Allons, John, venez faire un tour avec moi. Le grand air chassera de votre esprit ces mauvais pressentiments.


  La jeune fille le prit par le bras et l’entraîna loin des cabines. Il ne résista pas.


  Ils marchèrent ainsi, côte à côte, sur le sable. Les palmiers épargnés distribuaient une ombre généreuse. L’air embaumait les effluves marins.


  Ils s’assirent sur un rocher contre lequel venait cogner l’Océan. Des gouttelettes de cristal voltigeaient dans le soleil. ,


  Une brise agréable et chaude fouettait le visage. Formery contempla Miss Whitel et la trouva ravissante dans sa jupe de nylon et son corsage blanc.


  Il lui prit les mains.


  — Clara… Je… j’aurais tant de choses à vous dire.


  — Taisez-vous, dit-elle en souriant. Avant de m’avouer de telles choses, je voudrais savoir si vous êtes guéri.


  — Guéri ? s’étonna-t-il en lui baisant les doigts.


  — Oui, guéri de votre affreux pessimisme. Je vous croyais plus gai.


  — Euh… je… j’ai eu un moment de fléchissement. Je m’en excuse, Clara. Maintenant, je vous le jure, je ne broierai plus de telles idées.


  Doucement, il l’attira contre lui. Elle ne protesta pas. Et lorsque leurs lèvres se joignirent, ils s’étreignirent passionnément.


  Lentement, ils revinrent vers les cabines. Leur amour se reflétait dans leurs prunelles. Et lorsqu’ils rejoignirent Maubrey, au restaurant, le généticien semblait détendu.


  Il grommela, un peu hargneux.


  — Je pense, Miss Whitel, que vous avez usé de votre charme pour ramener ce garçon à une ambiance plus joyeuse.


  Il se tourna vers Formery.


  — Mon cher John, je n’y connais rien en médecine, mais j’ai peur que vous ne soyez au bord de la dépression nerveuse… Cela vous apprendra à abuser de l’excitol.


  La jeune biologiste lança vers l’assistant un regard lourd de reproche.


  — Vous vous droguiez, John ?


  — Oh ! Le mot me paraît excessif, protesta-t-il en haussant les épaules. Pour résister à la fatigue, j’avais besoin d’un stimulant.


  — Et vous avez découvert Miss Whitel ! plaisanta le professeur. Bravo. Rien ne vaut les remèdes « naturels ».


  Sur cette boutade, l’hilarité régna au sein du trio qui attaqua le repas d’un solide appétit.


  

  



  *


  * *


  

  



  Au moment où le professeur Maubrey et son assistant, en compagnie de Clara Whitel, se détendaient sur les plages de Floride, de curieux événements se préparaient à Chicago.


  Deux agents du Police Department, à bord de leur véhicule électrique, patrouillaient dans les quartiers Nord qui s’étendaient le long du lac Michigan.


  Il était environ deux heures du matin. Une brise assez fraîche venait du lac. Les étoiles brillaient dans un ciel absolument dégagé de tout nuage, escortées par le gros croissant de la lune.


  L’automobile électrique avançait lentement, sans bruit. Son antenne télé-radio se balançait au-dessus de la cabine comme un roseau agité par le vent.


  La patrouille longeait le Michigan.


  De puissants projecteurs, montés sur des pilotis, balayaient la surface de l’eau que la brise ridait. L’immense boulevard déroulait à perte de vue ses immeubles parfaitement rectilignes dont les façades blanches se détachaient sous les éclairages artificiels.


  De l’autre côté de l’avenue, une promenade longeait le lac. Les habitants de Chicago venaient y goûter une détente salutaire avant de s’endormir.


  Des pins parasols – ou plus exactement une espèce d’arbre ressemblant aux pins parasols – bordaient la promenade, coupée de squares et de massifs. Incontestablement, le coin avait son charme et toutes les améliorations avaient été apportées afin d’y rendre le séjour agréable.


  A cette heure avancée de la nuit, le quartier était désert, silencieux.


  La voiture du Police Department poursuivait sa ronde, à faible allure. Dans moins d’une heure, elle regagnerait le commissariat central et les agents feraient leur rapport.


  — Tout est calme, constatait Bob, assis à côté du chauffeur et en promenant son regard autour de lui. Les habitants de Chicago se sont assagis.


  — Bah ! Ne nous en plaignons pas, fit Jim. Nos rondes prennent de plus en plus l’air de randonnées nocturnes. Hormis quelques ivrognes que l’on conduit à l’hôpital pour une cure de désintoxication, le travail n’est pas fatigant.


  Bob avait bien envie d’allumer une cigarette, par désœuvrement. Mais il savait qu’il était interdit de fumer pendant le service et il ne tenait pas à perdre sa place. Un type du Contrôle, en civil, pouvait le surprendre. Le règlement ne plaisantait pas.


  Il se contenta donc de mastiquer un chewing-gum.


  — Quel métier ! gémit-il.


  Il se plaignait, pour la forme. Au fond, il s’estimait heureux. Il travaillait cinq heures par jour avec un mois de congés payés. La belle vie, quoi !


  Soudain, il tapa sur l’épaule de son collègue.


  — Eh ! Jimmy… Regarde donc le type, sur le banc…


  Jim pencha la tête. La cabine panoramique lui permettait une grande visibilité.


  Un homme était assis sur un banc, dans l’un des squares de la promenade. Un globe électrique distribuait non loin de là une vive clarté.


  L’inconnu semblait dormir… ou réfléchir. Il avait ses coudes sur les genoux et il tenait sa tête dans ses mains. Il n’esquissait aucun mouvement.


  — C’est peut-être un gars du Contrôle, grimaça le chauffeur. Ils sont malins dans ce service et ils usent de tous les stratagèmes pour essayer de vous dénicher une infraction au règlement. Pour des emm…, ils se posent là !


  — Ouais, grogna Bob. De toute façon, je crois qu’il est préférable de faire notre boulot consciencieusement. Le rôle du parfait patrouilleur implique de porter aide et assistance à toute personne « semblant dans le besoin ». Allons-y.


  Jim arrêta le véhicule et les deux agents sautèrent sur le sol. Ils s’approchèrent de l’homme, toujours immobile sur le banc.


  — Il ne nous a pas entendus, souffla Bob à l’oreille de son camarade. Crois-tu vraiment qu’il s’agisse d’un type du Contrôle ? Tout ça prête à équivoque.


  Jimmy approuva de la tête. Il avait déjà branché son magnétophone portatif, prêt à enregistrer la conversation. Ainsi, les supérieurs sauraient que les patrouilleurs faisaient correctement leur travail. La bande magnétophonique s’ajouterait au rapport.


  Bob, sans hésitation, tapota l’épaule de l’inconnu.


  — Hep ! Monsieur, s’il vous plaît…


  L’homme sursauta et dégagea sa tête. Il montra un visage hagard et ne parut pas reconnaître les policiers.


  Il pouvait avoir une quarantaine d’années. Il portait quelques taches de rousseur sur le nez et les joues. Cet air d’égarement frappa Bob qui s’excusa.


  — Je vous ai peut-être réveillé. Vous dormiez ?


  — Non, je… balbutia l’homme, cherchant péniblement ses mots… J’essayais de me souvenir.


  — Pouvons-nous vous être de quelque utilité ?


  — Merci. Mais je… vraiment… c’est stupide ce qui m’arrive. Je ne me rappelle plus le lieu de mon domicile.


  Les deux agents échangèrent un regard entendu. Tout de suite, ils avaient identifié le bonhomme : un amnésique. Le cas se produisait quelquefois.


  — Voyons, Monsieur… fit Bob, condescendant. Vous habitez bien Chicago ?


  — Je ne sais plus…


  — Enfin, avez-vous des papiers sur vous ?


  — Je ne sais pas, répéta le malheureux, en conservant toujours cet air égaré. Mais je vais voir.


  Il fouilla ses poches et retira une carte d’identité, il la tendit à Bob qui l’examina.


  — Vous vous appelez Peter Creik et vous habitez 1.863 Engel Avenue, à Chicago. J’aime autant vous dire que vous n’êtes pas dans votre quartier.


  — Engel Avenue… marmonna l’amnésique, fouillant dans sa mémoire. C’est invraisemblable. Je ne me souviens de rien… Pourriez-vous me conduire chez moi ?


  — Naturellement, approuva Jimmy. Montez donc dans notre voiture.


  Bob rendit les papiers à son propriétaire, puis Peter Creik, probablement ravi de cette rencontre, s’installa à côté du chauffeur.


  Le véhicule électrique démarra sans bruit et par les rues désertes, gagna Engel Avenue, dans le quartier Ouest.


  — Je ne comprends pas, M. Creik… soupira Jim qui avait débranché le magnétophone. Vous auriez dû penser à vos papiers et vous auriez lu immédiatement l’adresse de votre domicile.


  — Des papiers… balbutia l’homme qui n’était pas dans son état normal, décidément… J’avais donc des papiers sur moi ?


  Jimmy lança un coup d’œil à son collègue et il songea que le cas de Peter Creik s’avérait vraiment sérieux.


  — Evidemment, dit-il. Vous nous avez même montré votre carte d’identité. Sans cela, comment saurions-nous votre adresse, puisque vous ne vous souvenez de rien ?


  — Oui… de rien… J’ai… j’ai comme un trou dans ma mémoire. Quel handicap !


  — Bah ! Ça passera… bluffa Bob qui songeait au contraire que l’état du malheureux nécessitait un examen médical approfondi.


  L’automobile s’immobilisa devant le 1.863 d’Engel Avenue.


  — Vous voici arrivé, déclara Jim, en quittant son siège.


  Il ouvrit la portière et l’amnésique descendit. Son regard reflétait une certaine hébétude.


  Jimmy fut pris d’un soupçon.


  — A propos… A quel étage logez-vous ?


  Creik haussa les épaules en signe d’impuissance. Bob fit un signe et les trois hommes pénétrèrent sous le porche du numéro 1.863.


  Une lumière électrique brillait dans le hall de l’immeuble. Bob consulta, sur un panneau luminescent, la liste des locataires.


  — Peter Creik… lut-il. Onzième étage. Appartement 118.


  Ils prirent l’ascenseur. Deux minutes plus tard, Jimmy sonnait à l’appartement 118 :


  — Votre femme est-elle ici ? interrogea-t-il, tourné vers l’amnésique.


  Bien vite, il reconnut l’inutilité de sa question. Un frisson le parcourut. Allait-il oublier, lui aussi, que Peter Creik ne se souvenait de rien ?


  Il se mordit les lèvres et grimaça.


  Enfin, la porte s’ouvrit. Une femme assez jeune, un peignoir hâtivement passé sur les épaules, s’encadra dans l’entrebâillement.


  Son regard clair trahissait une insomnie visible. Elle fronça les sourcils en reconnaissant son mari, escorté des policiers.


  — Mon Dieu, Peter ? gémit-elle… Que t’arrive-t-il ? Tu en fais une tête… J’étais très inquiète et je m’apprêtais à avertir le commissariat.


  Bob retraça les faits et n’omit aucun détail. Mais en somme, il ne savait pas grand chose et Madame Creik ne se contenta guère de ces explications.


  — Quoi ? Amnésique ? Mais… mais lorsque mon mari est parti, vers deux heures de l’après-midi, pour son bureau, il n’était nullement malade…


  — Son absence vous a inquiétée, n’est-ce pas ? interrogea Jim.


  — Pas énormément… Peter a souvent des réunions et il rentre tard, fréquemment. Néanmoins, passé minuit, j’ai trouvé la chose insolite.


  — Votre mari vous avait-il prévenue qu’il aurait une réunion… euh… cette nuit ?


  — Non. Généralement, il me prévenait mais hier soir, j’ai cru à une réunion exceptionnelle. J’attendais un coup de téléphone de sa part.


  Elle se tourna vers son époux.


  — Chéri… Avais-tu une réunion, hier soir ?


  Il passa la main sur son front et concentra avec effort sa pensée.


  — Tu me demandes l’impossible, gémit-il. Je ne me rappelle rien…


  — A votre place, Madame, suggéra Bob, j’irais dès demain chez un psychiatre. Cette amnésie n’est peut-être que passagère, mais l’examen d’un spécialiste s’avère indispensable.


  — Je suivrai vos conseils, approuva Madame Creik. Et je vous remercie, Messieurs, d’avoir reconduit mon mari jusqu’ici.


  Bob, très galamment, s’inclina :


  — Mais, Madame, nous exécutons notre travail.


  Les deux policiers saluèrent puis quittèrent l’immeuble.


  Ils retrouvèrent leur véhicule. Jimmy s’installa au volant et consulta son chronographe.


  — Il est temps de rentrer, dit-il.


  — O.K., s’exclama Bob, gaîment. En route.


  L’automobile fila vers le commissariat central. Bob, renversé sur les coussins, se mit à rire.


  — Eh bien, ce Creik n’était pas un type du Contrôle !… Mais c’est quand même curieux de perdre la mémoire d’un seul coup… A ton avis, Jimmy… Creik est-il allé à une réunion ?


  Jim haussa les épaules. Il s’arrêta à un feu rouge.


  — Je n’en sais rien. Cela m’étonnerait puisqu’il n’avait pas prévenu sa femme. J’ai plutôt l’impression qu’il a été frappé d’amnésie en sortant de son bureau. Peut-être a-t-il reçu un choc sur la tête…


  — Bah ! Le toubib l’examinera… En tous cas, voilà un cas d’amnésie au dernier degré. Tu l’as constaté comme moi, le malheureux ne se souvenait plus qu’il nous avait montré ses papiers… Il ne se rappelait donc plus un fait qui s’était déroulé CINQ MINUTES AVANT !


  Le feu passa au vert et le véhicule reprit sa course. Il s’engageait dans la Vingt-deuxième Rue lorsqu’un énergumène se précipita au devant de l’automobile, en esquissant de grands gestes.


  Jim pressa à fond la pédale du frein.


  — Hé ! Vous êtes fou ! grommela-t-il, furibond. Vous avez failli vous faire renverser. La chaussée n’est pas faite pour les piétons.


  L’homme haletait et il ne parut guère entendre cette verte remontrance. Son regard dilaté se posa sur les policiers avec une sorte de soulagement.


  Il soupira :


  — Ah ! Je suis bien heureux de rencontrer quelqu’un… Figurez-vous que… qu’il m’arrive un accident stupide… J’ai… j’ai oublié le numéro de ma rue, ou, plus exactement, je ne m’en souviens pas…


  Bob fronça les sourcils.


  — Dites donc… grogna-t-il. Est-ce que vous vous moquez de nous ?


  — Mais je vous jure… protesta l’homme avec véhémence.


  — Que tenez-vous à la main ? interrompit Jim.


  L’individu posa son regard sur sa main gauche. Il parut tout surpris en constatant qu’il tenait son portefeuille.


  Il l’ouvrit et lut un bristol imprimé.


  — Je… Ah ! Oui, voici mon numéro : 3.281, Vingt-deuxième Rue.


  — Eh bien, soupira Jimmy, vous êtes dans la Vingt-deuxième Rue. Cherchez donc le 3.281.


  — Le 3.281 ? répéta l’homme, hagard, en replaçant son portefeuille dans sa poche.


  — Le numéro de votre domicile, si vous préférez… Vous venez de le lire sur votre carte de visite. Vous vous rappeliez donc parfaitement que vous possédiez votre portefeuille sur vous !


  — Euh… Je ne sais pas…


  Bob se tourna vers son collègue.


  — Encore un amnésique… Décidément, nous les collectionnons aujourd’hui !… Mais celui-ci, en tâtant ses poches, a quand même eu l’idée d’examiner ses papiers. Seulement, il ne se souvient pas qu’il se trouve réellement dans la Vingt-deuxième Rue et encore moins de quel côté se situe le numéro 3.281.


  Jimmy s’épongea le front. Une affreuse grimace tordit sa bouche.


  — Eh bien, heureusement que l’amnésie n’est pas contagieuse, sinon je commencerais sérieusement à me faire du mauvais sang !… Nous allons reconduire le bonhomme chez lui, puis nous rentrerons directement, bien décidés à ne plus nous arrêter. Nous avons débordé l’heure du service.


  Bob ouvrait la portière.


  — Montez, Monsieur. Nous sommes à la hauteur du 983. Vous voyez qu’il reste un bout de chemin avant d’arriver chez vous !
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  Rochman introduisit la visiteuse et lui désigna un siège. Puis il se cala lui-même dans son fauteuil avec un air maussade.


  — Je vous écoute, Madame, dit-il.


  La femme pouvait avoir une quarantaine d’années. Vêtue d’un tailleur noir, elle semblait inquiète. Son visage pâle trahissait une grande nervosité.


  Elle parla, d’une voix sans éclat.


  — Monsieur le commissaire… Mon… mon mari a disparu depuis deux jours. Je suis folle d’anxiété.


  Rochman ne broncha pas. Il avait l’habitude de ce genre de déposition. Son regard s’accrocha au plafond, sur les pales du ventilateur immobile.


  — Deux jours… répéta-t-il. Vous auriez dû venir plus tôt.


  — C’est que je… j’espérais toujours en son retour. Et puis je lisais les faits divers dans les journaux, de crainte qu’il ait eu un accident. Mais, de ce côté, je peux me tranquilliser.


  — En définitive, vous pensez que votre mari est encore en vie ?


  — Je le crois fermement.


  Le commissaire du Police Department se prit à réfléchir. Depuis quelques jours, il enregistrait une quantité de plaintes semblables. Cette recrudescence soudaine de disparitions mettait la police sur les dents.


  La plupart du temps, les patrouilleurs retrouvaient les disparus. Ils erraient dans un parc, dans les rues et les gares, et tous, sans exception, étaient incapables de rentrer chez eux.


  Cette carence de mémoire s’avérait tout simplement sans précédent. Jamais, dans l’histoire des Etats-Unis, on n’avait enregistré une telle épidémie d’amnésiques.


  Rochman contempla la visiteuse avec indulgence et se renversa sur son fauteuil.


  — Ne vous inquiétez pas, Madame. Nous retrouverons probablement votre mari et nous le ramènerons chez vous. Laissez-nous votre nom et votre adresse.


  La femme tendit un bristol sur lequel elle venait de griffonner quelques lignes, puis elle se leva pour prendre congé.


  Le policier la reconduisit jusqu’à la porte et lui prodigua quelques paroles d’encouragement. Puis il soupira et revint s’asseoir à son bureau.


  Il pressa sur un bouton. Une sonnerie grésilla quelque part.


  Un planton en uniforme parut et salua.


  — Apportez-moi les rapports des patrouilles de cette nuit, ordonna le commissaire.


  Quelques instants plus tard, Rochman lisait des textes dactylographiés, signés par les agents patrouilleurs.


  Il prit au hasard l’une des bandes enregistreuses qui accompagnaient les rapports et la glissa dans son magnétophone.


  Puis, pensif, il écouta…


  « — Eh bien, Madame, que faites-vous ici ? Il est trois heures du matin et le métro n’ouvre ses portes qu’à cinq heures.


  — Je… je ne sais pas, Monsieur l’agent.


  — Comment, vous ne savez pas ? Vous voulez prendre le métro ?


  — Oui, je…


  — Jusqu’à cinq heures, c’est impossible, je vous le répète. Mais, si vous le désirez, nous allons vous conduire à une station d’aéro-taxis. Vous y trouverez facilement un hélico.


  — C’est que… je… cela ne résoudra pas pour autant le problème. Je… je ne me souviens plus de mon adresse…


  — Avez-vous des papiers sur vous ?


  — Non, hélas…


  — Bah ! Ne vous tracassez pas. Vous n’êtes pas la seule à vous trouver dans un cas analogue. Suivez-nous. Quelqu’un viendra probablement vous chercher au commissariat. »


  Rochman, en grognant, coupa l’enregistrement. Il repoussa les autres bandes qui n’offraient aucun intérêt particulier. C’était toujours la même chose et l’on se heurtait encore à cette stupéfiante carence de mémoire.


  Nerveux, le policier se leva.


  — Je me demande ce qu’ont les gens à perdre ainsi la boule. Cette « épidémie galopante » prend des proportions inquiétantes.


  Dans les commissariats de quartier, le nombre des amnésiques recueillis par les patrouilles augmentait sans cesse. La plupart du temps, leurs familles venaient les « réclamer » le lendemain, tout étonnées de les retrouver malades.


  Rochman poussa une porte de communication et pénétra dans le bureau de Santigny.


  Son secrétaire raccompagnait justement un visiteur et lorsque les deux policiers furent seuls, Santigny leva les bras au ciel.


  — Encore un ! gémit-il. Celui-là cherche son fils. Cette épidémie d’un genre nouveau frappe aussi bien les adolescents, les vieillards et les adultes. Je n’y comprends rien !


  Rochman s’assit à califourchon sur une chaise.


  — Il faudrait l’avis d’un grand spécialiste. Peut-être nous fournirait-il une explication valable. Les psychiatres ne peuvent demeurer indifférents devant cet état de chose.


  Santigny joua avec un coupe-papier.


  — Avez-vous constaté que le nombre d’amnésiques est en perpétuelle augmentation ?


  — Hélas ! Et tout laisse lieu de penser qu’en moins de deux mois, pas un seul habitant de Chicago n’aura échappé à cette carence.


  — Vous n’êtes guère encourageant, grimaça son adjoint. Pour l’instant, notre ville conserve l’exclusivité de cette déficience mentale. Belle publicité en perspective ! Chicago… la patrie de l’amnésie 1


  — Ne plaisantez pas, Santigny… Vous ne savez pas ce que nous réserve l’avenir. Imaginez qu’après l’amnésie, la folie déferle sur notre ville.


  Le secrétaire ouvrit des yeux remplis d’épouvante. Il évoqua des scènes abominables.


  — Je vous en prie, nous sortons à peine de la maladie blanche…


  — C’est vrai, reconnut Rochman. Chicago a été la première agglomération touchée par la lèpre végétale. Si, aujourd’hui, le danger est écarté, nous avons passé des jours sombres. Et voilà que tout recommence… sous une forme inattendue. Décidément, nous sommes gâtés !


  — Vous ne pensez tout de même pas qu’il existe une corrélation entre la maladie blanche de cet été et les cas d’amnésie ! Les symptômes sont tout à fait différents et il n’existe pas d’exemple qu’un microbe engendre deux maladies totalement dissemblables.


  Rochman approuva d’un mouvement de tête. Il n’y connaissait rien en génétique ou en bactériologie, mais il n’ignorait pas ce détail caractéristique. Un microbe pathogène n’engendrait qu’une seule et même maladie.


  — D’accord, grogna le commissaire. Mais je vous ferai remarquer que les créatures synthétiques, inventées par Maubrey, ne se classent nullement parmi les microbes ou les bactéries. Souvenez-vous des déclarations du savant à la presse.


  — Oui, je m’en souviens, Dieu merci, soupira Santigny en passant une main tremblante sur son front. Je n’ai pas encore perdu la mémoire… Maubrey a parlé d’un « fragment de cellule ».


  A ce moment, l’écran opalescent du visiophone clignota sur le bureau. Santigny pressa le bouton de contact.


  L’écran s’éclaira d’une vive lueur et le visage sévère d’un homme du Central parut.


  — J’ai une communication pour le patron. Dois-je la passer dans son bureau ?


  Rochman entra dans le champ du visiophone.


  — Inutile, Ted… Je suis chez Santigny. D’où vient la communication ?


  — De Minneapolis.


  

  



  *


  * *


  

  



  Le commissaire fronça les sourcils.


  — De Minneapolis… répéta-t-il. Bizarre… Allez-y quand même, Ted.


  Ted, du Central, s’effaça de l’écran. Un visage encore plus austère lui succéda.


  L’homme affichait un air renfrogné. Il avait les joues creuses, le teint pâle, les cheveux clairsemés. Son œil brillait avec éclat.


  — Rochman, à l’appareil ? aboya-t-il d’une voix bourrue.


  — Lui-même…


  — Ici le commissaire principal de Minneapolis… Par les journaux et la Télé, j’ai appris que de nombreux cas d’amnésie étaient signalés à Chicago.


  — Oui. Et tout ça nous donne un travail du diable… De surcroît, les cas se multiplient. Je pense que nous traversons une mauvaise période et que cette carence n’est que passagère.


  — Je vous ai appelé parce que cette nuit, dans les rues de Minneapolis, nos patrouilleurs ont ramené plus de quinze amnésiques à leur domicile, sans compter les six qui n’avaient aucun papier sur eux et que nous hébergeons au commissariat en attendant qu’on vienne les chercher.


  Rochman échangea avec son adjoint un regard lourd d’anxiété.


  Sur l’écran, le visage du « principal » de Minneapolis s’anima.


  — Avouez que l’analogie avec Chicago est frappante. Je ne sais pas encore si ces cas se multiplieront, mais je vous tiendrai au courant… Quelles mesures envisagez-vous ?


  Rochman haussa les épaules.


  — J’agis comme pour les cas isolés. De toute manière, la situation risque de s’aggraver. Les commissariats regorgent de gens qui ont perdu brusquement la mémoire et bientôt nous ne saurons plus où les loger. Certains n’habitent pas Chicago et les démarches s’avèrent plus laborieuses.


  — Qu’en pensent les spécialistes ? Ils doivent s’intéresser à cette épidémie.


  — Certes, le nombre de leurs clients augmente considérablement et ils n’en sont nullement fâchés. Mais ils réservent encore leurs diagnostics. « Amnésie courante », prétendent-ils. A mon avis, ils dissimulent habilement leur incapacité et ne s’expliquent pas cette brusque poussée de déficience intellectuelle.


  — Ouais ! grommela le policier de Minneapolis. Je ne sais pas si vous vous en rendez compte, Rochman, mais cette carence de mémoire risque de s’étendre à tous les individus et aux psychiatres même ! Car personne n’est à l’abri de l’épidémie.


  — Oui, c’est curieux, cette contagion…


  — Curieux et… inquiétant. Maintenant, vous savez que Chicago n’est pas la seule ville atteinte. Je tenais à vous prévenir… Au revoir, Rochman.


  L’écran s’éteignit. Là-bas, à Minneapolis, le « principal » venait de couper.


  Rochman soupira. Il était pâle : légèrement bouleversé. Les événements empiraient et tout laissait prévoir que Chicago et Minneapolis ne seraient pas les deux seules villes touchés par le mystérieux phénomène.


  — Et vous persistez à croire à une analogie entre la maladie blanche de l’été et cette… cette perte de la mémoire ? fit Santigny.


  — J’ai bien l’impression, en effet, que ces saletés d’êtres vivants créés par Maubrey n’ont pas fini de nous donner du fil à retordre. Ah ! Parlez-en de la vie par synthèse !


  Le commissaire, furieux, abattit sou poing sur le bureau.


  — Bonté divine ! hurla-t-il. Quel besoin ont donc les savants de créer des êtres vivants alors que nous sommes déjà trop nombreux sur la planète ! Je ne comprends pas cette obstination. De toute façon, nous voilà bien avancés avec ces rejetons synthétiques !


  — Le problème dépasse l’imagination, souligna Santigny. Maubrey a certifié, devant l’Académie, l’efficacité absolue du nucléo-bactéropol. Or, je ne pense pas que Samuel Maubrey soit un plaisantin.


  Rochman esquissa un geste de mauvaise humeur. Il portait beaucoup d’estime au généticien. Mais en ce moment, débordé par la situation, son caractère s’aigrissait et il trouvait que le savant avait dépassé les limites permises par la Science.


  — La cote de Maubrey va baisser, une fois de plus, grommela-t-il. Et dire qu’insouciant des événements, il se prélasse en Floride !


  — Nous ferions peut-être bien de le prévenir, suggéra Santigny.


  — J’essaierai de le joindre par visiophone, à son hôtel de Miami. Mais il a dû lire les journaux ou écouter la Télé.


  — Bah ! En vacances, on oublie généralement les soucis quotidiens et l’on s’inquiète peu des faits divers. Pour ma part…


  — Je me fiche de ce que vous faites en vacances ! trancha le commissaire, rouge de colère. Je constate une chose : Maubrey se désintéresse de ses microorganismes.


  Santigny, plus calme, haussa les épaules. Cela ne servait pas à grand chose de s’emballer. Le problème demeurait le même.


  — Il croit tout simplement en l’efficacité du nucléo-bactéropol.


  — Ma parole, hurla Rochman, hors de lui, vous soutenez le créateur de la maladie blanche ! Peut-être tenez-vous à le féliciter pour ce succès… méritoire. Vraiment, c’est du beau travail !


  Il ajouta, plus bas, comme s’il soliloquait.


  — Il est vrai que bientôt personne ne se souviendra du passé et de la maladie blanche…


  Santigny tressaillit. Le pessimisme exagéré de ces paroles le frappa.


  — Hein ? s’exclama-t-il.


  — Parfaitement, et vous m’avez très bien compris, insista Rochman d’une voix dure, inflexible. Nous pouvons à tout moment perdre la mémoire. Alors, le passé s’effondrera. Toutes nos connaissances acquises au cours de notre existence s’envoleront d’un seul coup et nous tomberons rapidement dans l’IDIOTIE et la déchéance intellectuelle. Car si la maladie blanche frappait les végétaux, elle épargnait au moins les hommes. Et cette nouvelle guerre en synthèse, j’ai bien peur que nous ne puissions la gagner.


  Santigny ouvrait des yeux épouvantés. Ses traits se contractèrent affreusement. Il essaya de chasser de son esprit des idées catastrophiques. Il n’y parvint pas. Le terrifiant problème l’obsédait.


  Plus pâle qu’un mort, il balbutia :


  — La Science n’a pas dit son dernier mot… Elle luttera… Les savants du monde entier s’attelleront à la tâche…


  Rochman ricana méchamment.


  — Les savants ? Ah ! Ah ! La bonne blague… Croyez-vous qu’ils seront épargnés ? Allons donc, tout le monde y passera et les hommes de science perdront la boule avant d’avoir découvert le moindre vaccin ! Après ça, Santigny, libre à vous de conserver votre estime et votre admiration pour Maubrey. Quant à moi, j’ai fait mon deuil de la Science. C’est bien joli, le Progrès… A condition qu’il aille de l’avant. Or, j’ai peur qu’il n’ait atteint son apogée. Et gare à la dégringolade !


  

  



  *


  * *


  

  



  Le lendemain, la Télécolorelief diffusa un communiqué propre à susciter l’inquiétude. Il disait ceci :


  « On apprend de source autorisée que Paris, Londres, Rome, Madrid, et quelques autres grandes villes de province, ont enregistré un brusque accroissement de cas d’amnésie courante. Paris signale, à son actif, trois cent quarante cas. Les spécialistes se perdent en conjectures sur l’origine du phénomène. Ils sef montrent d’accord sur la nécessité d’enrayer cette épidémie qui pourrait avoir des conséquences désastreuses sur la civilisation du globe. Ils en appellent enfin à tous leurs collègues, les invitant à ne pas ménager leurs efforts dans l’intérêt du monde entier. »


  

  



  *


  * *


  

  



  Ce communiqué produisit l’effet d’une bombe. Une certaine animosité, mêlée d’une sourde angoisse, agita les populations. Brusquement, on se retrouva plongé en pleine atmosphère de guerre et les mois terribles de l’été revinrent à tous les esprits.


  Dans une chambre d’hôtel de Miami, en Floride, un homme semblait complètement bouleversé.


  Il était assis sur un fauteuil, les bras pendant, l’œil éteint. Accablé par la fatalité, il essayait, en vain, de surmonter son désarroi.


  Il venait de recevoir une communication visiopho’ nique en provenance de Chicago, Les nouvelles étaient loin d’être bonnes et Rochman paraissait furieux.


  Lorsque Formery et Clara frappèrent à la porte du savant, ils n’obtinrent aucune réponse.


  Inquiets, ils firent irruption dans la chambre et demeurèrent frappés par l’attitude du généticien,


  Celui-ci, la tête enfouie entre ses mains, réfléchissait. Il était si absorbé dans ses pensées qu’il n’entendit pas John et Clara.


  Formery s’avança. Un mauvais pressentiment l’envahit.


  — Eh bien, professeur… Il… il est l’heure de dîner.


  Le malheureux releva la tête. Il avait vieilli de vingt ans. Ses traits accusaient une fatigue inhabituelle.


  — Que se passe-t-il ? balbutia John. Vous êtes souffrant ?


  — Mon ami… articula le savant d’une voix sombre, la malédiction s’abat sur moi, une fois de plus. Je viens d’apprendre d’affreuses nouvelles.


  Maubrey raconta sa conversation visiophonique avec Rochman. Puis il courba les épaules.


  — Vous voyez… Me voilà de nouveau un homme maudit.


  Clara, compatissante, s’agenouilla auprès du généticien.


  — J’avais bien remarqué ces cas d’amnésie dans le journal. Mais je n’y avais pas attaché d’importance… A mon avis, le commissaire vous accable bien vite. Le nucléo-bactéropol a détruit tous les microorganismes.


  Un immense soupir souleva la poitrine du savant.


  — Dieu vous entende… En tout cas, il n’est plus question pour moi de demeurer ici. Je dois rejoindre Chicago dans les plus brefs délais.


  — Nous vous accompagnons I s’écria spontanément Formery.


  Maubrey parut très sensible à ce geste. Il remercia chaleureusement les deux jeunes gens. Puis il s’occupa activement de ses bagages.


  Miss Whitel s’approcha de son fiancé. Son regard brillait d’inquiétude.


  — John… Vous aviez donc raison ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — L’autre jour, sur la plage, vous prétendiez que des créatures synthétiques échapperaient à la destruction.


  Il haussa les épaules et pénétra dans sa chambre, voisine de celle du professeur. Il ouvrit une valise et se mit à la remplir.


  Clara l’observait. Elle le trouvait nerveux. Il empilait son linge sans ordre et elle l’aida à ranger ses chemises.


  — John… dit-elle sur un ton de reproche. Si vous vous y prenez ainsi, il vous faudra acheter une autre valise. Tout ne rentrera pas.


  Il grommela :


  — Que vous êtes minutieuse, Clara. Les événements exigent de ne pas s’arrêter à ce genre de détail, sans importance.


  — Evidemment… Mais le nucléo-bactéropol…


  Il se retourna brusquement, les dents soudées, un rictus sur la bouche.


  — Eh bien ? grogna-t-il.


  — John… fit-elle, sincèrement navrée. Ne vous énervez pas ainsi… D’habitude, vous conserviez admirablement votre sang-froid.


  — Que pensiez-vous, au sujet du produit bactéricide ? insista-t-il froidement.


  — Je pensais que… qu’au bout d’un certain temps, il perdait peut-être de son efficacité.


  — Des fragments de cellule ont échappé à l’anéantissement. Ils se sont reproduits. Or, une chose demeure inexplicable. Un microbe n’engendre pas deux maladies différentes !


  — Les êtres synthétiques ne sont pas des microbes, John, rectifia Miss Whitel.


  — Sans doute. Mais entre le règne végétal et l’être humain, il existe un fossé infranchissable. Pouvez-vous m’expliquer comment les créatures protoplasmiques ont pu le franchir ?


  Elle avoua son impuissance. Le phénomène dépassait les bornes de la Science. En outre, les preuves manquaient encore. Formery avait hâte de se retrouver au laboratoire. Peut-être y verrait-il plus clair…


  — Vous rentrez à Montréal, Clara ?


  — Pas immédiatement. Il me reste encore quelques jours de congé. Si vous le voulez bien, je vous suivrai à Chicago.


  Formery attira contre lui la jeune biologiste. Il lui caressa les cheveux et l’embrassa.


  — Merci, Clara… Excusez-moi pour ma mauvaise humeur de tout à l’heure. Mais j’étais très nerveux.


  Ils dînèrent hâtivement. Moins de deux heures plus tard, ils prenaient l’aérobus pour Chicago. Le lendemain matin, à huit heures, John, Clara et Maubrey se retrouvaient au laboratoire de génétique.


  — Nous allons examiner l’une des dernières préparations, soigneusement conservées, suggéra le savant en branchant le microscope électronique.


  Il tira la préparation d’un bocal. Entre la lame et la lamelle se mouvait une grosse goutte d’eau cuivrée qui contenait du nucléo-bactéropol et des microorganismes synthétiques.


  Puis le généticien s’attela à son examen minutieux.


  Au milieu du liquide antiseptique, il reconnut les masses grisâtres des fragments cellulaires. Mais la substance protoplasmique s’était diluée dans le liquide cuivré et il fallait un œil exercé pour la deviner.


  Les corps organiques, en tous cas, demeuraient d’une immobilité absolue. Indubitablement, les êtres qui, jadis, pompaient l’oxygène à l’aide de leurs vacuoles contractiles, étaient bien morts. Ils se désagrégeaient lentement sous l’action du produit bactéricide et viendrait un moment où celui-ci les dissoudrait complètement.


  Or, la préparation comportait des substances inconnues. Maubrey était certain qu’auparavant ces corps étrangers ne se trouvaient pas là. Ils étaient donc nés spontanément.


  En effet, noyés dans les masses organiques, apparaissaient des grains brillants, à reflet bleuté. Certes, manifestement, ces grains semblaient inanimés, dépourvus de vie, mais ils n’en intriguèrent pas moins le généticien.


  John et Clara, un peu à l’écart, contemplaient le professeur, assis devant le microscope géant. Ils le virent pâlir, puis se gratter la tête. Visiblement, un problème ardu se posait à sa sagacité.


  Enfin, il abandonna son examen et essuya ses lunettes à un coin de sa blouse blanche.


  — Observez donc cette préparation, John… Vous m’en direz des nouvelles.


  Formery ne se fit pas prier. Clara, à son tour, colla son œil à l’oculaire du puissant instrument. Puis les deux jeunes gens échangèrent leurs impressions.


  — Ces grains bleutés ressemblent étrangement à des spores, confia Miss Whitel.


  — C’est aussi mon avis, approuva John.


  Maubrey écouta attentivement ces opinions, puis il ôta la préparation du microscope et la jeta dans une autre préparation qui contenait exclusivement de la substance nutritive.


  — Si ces grains brillants et bleutés sont réellement des spores, expliqua-t-il, ils doivent germer dans un milieu favorable.


  Il reprit place devant le microscope et ce qu’il observa accrut singulièrement son inquiétude.


  Chaque grain était entouré d’une membrane résistante. Mais sitôt en contact avec le liquide nutritif, cette membrane se rompait, comme la coquille d’un œuf.


  Par l’ouverture, se dégageait une sorte de tube qui croissait à vue d’œil. Puis le tube se cloisonnait en masses grisâtres et, finalement, se désarticulait, libérant les nouvelles créatures ainsi formées.


  Maubrey s’épongea le front.


  — Mes amis… gémit-il. Je… je comprends tout. Le nucléo-bactéropol, en neutralisant le protoplasma, a provoqué la formation de spores. Les Bacilles, vous le savez, se reproduisent ainsi dès que le milieu devient défavorable. Or, la spore, entourée d’une membrane extrêmement dure, a résisté à l’action de notre produit bactéricide et elle n’attendait qu’une occasion favorable pour germer et donner ainsi naissance à une chaîne nouvelle de micro-organismes.


  — En somme, le liquide microbicide, s’il a détruit les êtres synthétiques, a hâté la formation des spores et tout est à recommencer, constata froidement la jeune canadienne.


  — Exactement, opina Formery, le regard fixe. Mais cette fois, nous devrons chercher autre chose, car le nucléo-bactéropol ne nous sera d’aucun secours. Diaboliquement, les spores ont donné naissance à de nouveaux êtres synthétiques, identiques aux premiers par leur structure, mais totalement différents par leurs propriétés.


  — Je croyais, balbutia Clara très éprouvée, qu’un microbe, même reproduit par spores, n’engendrait qu’une seule maladie.


  — Je le croyais aussi, soupira John. Alors que nous préparions nos valises, à Miami, je soutenais encore cette thèse. Mais vous m’avez fait remarquer, très judicieusement, que les êtres synthétiques n’étaient pas des microbes. Et vous aviez raison. Nous avons créé de véritables monstres microscopiques dont nous ignorions toutes les possibilités. La première chaîne attaquait la végétation. La seconde, imprévisible, frappe l’homme d’amnésie. Et devant cette brutale agression, nous risquons de nous trouver désarmés.


  En face de ces faits, hélas confirmés, Samuel Maubrey demeurait silencieux. Il endossait une nouvelle et écrasante responsabilité. Ah ! Il payait cher sa gloire d’un jour…


  En créant la vie, il avait mis en mouvement les formidables forces de la Nature. Bafouée, celle-ci se vengeait impitoyablement, cherchant à ramener la planète à ses origines, du moins au moment où le premier élément de matière se mit à vivre.


  A cette époque lointaine, la végétation n’existait pas. Seuls, l’eau et le roc se disputaient la suprématie. Créer une SECONDE fois la vie signifiait donc l’apogée d’une civilisation, la déchéance, le retour au passé ?


  Maubrey ne le pensait pas. Il ne croyait pas aux forces de la Nature, mais il reconnaissait l’imprévisible portée de son expérience.


  Comment, en effet, eût-il pu prévoir les réactions d’un être purement synthétique, par conséquent qui n’avait jamais existé auparavant ? La Science ne s’expliquait déjà pas les mystères de la génétique naturelle. Alors, comment pourrait-elle démêler les complexités biologiques de la matière synthétique ?


  Véritablement très éprouvé par cette nouvelle calamité, Maubrey s’accouda à la fenêtre.


  Son regard se perdit dans le vague.


  Octobre s’achevait, tristement. Une pluie fine tombait sur Chicago alors que Miami resplendissait encore sous les derniers rayons du soleil. Le contraste entre les deux villes était frappant.


  Le savant referma la fenêtre. Une rafale de vent plaqua la pluie contre les vitres. Le temps s’accordait avec l’esprit sombre des hommes.


  Le généticien, accablé, s’assit sur un siège. Ses épaules se voûtèrent.


  — Une nouvelle lutte, âpre, impitoyable, nous attend, mes amis, dit-il d’une voix éteinte. J’ai bien peur qu’elle ne se prolonge davantage que la première.


  Formery, qui observait la germination des grains bleutés dans le liquide nutritif, hocha la tête.


  — La matière synthétique vivante réserve tout de même d’extraordinaires surprises. La propriété des spores nous surprend. Nous ne nous attendions guère à découvrir une seconde génération de micro-organismes capables d’annihiler la mémoire de l’homme alors que la première s’attaquait à la végétation. Scientifiquement, celte différence de mode d’action ne s’explique pas.


  — Oui, approuva Maubrey. La Science reste impuissante devant les réactions de la matière synthétique, pour la bonne raison que ces réactions découlent du hasard et d’un caprice chimique, absolument incontrôlable.


  — Le hasard… soupira Clara. N’est-ce pas déjà par ce terme que l’on explique la première manifestation de la vie ?


  — Si. Un caprice de la nature a donné l’étincelle de la vie à un premier élément de matière organique. Des réactions en chaîne s’en suivirent. D’autres « éléments » se mirent à vivre et ainsi se forma la première cellule.


  Formery lança un coup d’œil désolé vers la fenêtre. Il pleuvait toujours, sinistrement. Un ciel immuablement gris recouvrait Chicago et se reflétait sur l’immense étendue du Michigan.


  — Que comptez-vous faire, professeur ? demanda le jeune homme.


  — Réagir avec toutes les forces dont je dispose. Vous allez immédiatement vous attaquer, avec Miss Whitel, aux spores en germination et essayer de les détruire avec les antibiotiques usuels. Quant à moi, je file chez Képler. Je pense qu’il me fournira des renseignements complémentaires.


  Maubrey quitta précipitamment les deux jeunes gens. D’un seul coup, il semblait avoir recouvré son énergie. Serrant les dents, volontaire et tenace, il reprenait la lutte.


  — J’ai confiance au professeur, murmura Clara.


  John s’affairait devant l’armoire aux antibiotiques.


  Il sortit plusieurs flacons étiquetés.


  — Au travail, grogna-t-il en enfilant ses gants de caoutchouc.
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  Frank Képler habitait l’immense Boulevard qui bordait le lac Michigan.


  C’était un homme d’une cinquantaine d’années, au visage un peu ridé, aux yeux expressifs, au front dégarni. Après de longues études médicales, il avait opté pour la psychiatrie, branche dans laquelle il espérait se spécialiser et briller.


  En fait, d’abord installé à Los Angeles, puis définitivement à Chicago, il avait décroché plusieurs prix de médecine, notamment en neurologie, et ces différents succès lui avaient valu la célébrité.


  Il possédait une nombreuse clientèle. On venait le consulter non seulement de tous les coins des U.S.A., mais aussi du monde entier, car sa renommée dépassait largement les frontières des States.


  Lorsque Samuel Maubrey se présenta au domicile du psychiatre, celui-ci se demanda ce qui arrivait. Car le généticien semblait tout simplement bouleversé, bien qu’il essayât de dissimuler son trouble.


  Képler connaissait le savant de longue date et les deux hommes entretenaient des relations amicales.


  Ils se serrèrent la main et tout de suite, Maubrey expliqua le but de sa visite.


  Il parla, d’une voix animée, résumant les derniers événements. Et Képler ne cessait de froncer les sourcils.


  — Mon cher, dit-il lorsque le savant eut terminé son exposé, je me demande si à ce régime vos nerfs tiendront longtemps. Votre prétendue culpabilité dans les événements actuels vous obsède à un tel point que vous pourriez fort bien tomber dans la neurasthénie…


  — Je ne suis pas venu consulter le médecin, trancha Maubrey avec un mouvement d’impatience, mais l’ami. Vous saisissez la différence ?


  Le psychiatre hocha la tête en souriant.


  — Evidemment… En somme, qu’attendez-vous de moi ?


  — Pas grand’chose… Je suppose que votre clientèle augmente en ce moment ?


  Le front du praticien se rembrunit.


  — Ne croyez pas que je me réjouis de cette brusque poussée. Les cas d’amnésie deviennent de plus en plus nombreux.


  — Justement. Vous avez dû examiner vos malades. Qu’en déduisez-vous ?


  La pluie tombait toujours au dehors. C’était sinistre, déprimant. Par la fenêtre, on apercevait l’immense étendue du lac, noyée dans la grisaille.


  Embarrassé, Frank Képler se gratta la tête :


  — Mes clients viennent me consulter parce qu’ils ont perdu la mémoire. En fait, après examen, je diagnostique aisément une amnésie courante, sans trouble neuro-cérébral. Chacun de mes malades subit un électroencéphalogramme.


  — Quels résultats avez-vous obtenus ?


  — Aucun… ou, plus exactement, rien de sensationnel. Nous nous trouvons devant le cas banal d’amnésie au dernier degré. Mais je vais me montrer affirmatif – si cela peut vous rassurer. Les centres vitaux du cerveau ne sont nullement atteints.


  Maubrey soupira. Un instant, il avait évoqué la folie s’emparant des peuples. Encore sceptique, il insista :


  — Ainsi, aucun trouble psycho-cérébral ?


  — Absolument pas, je vous le répète. Du reste, pour vous en convaincre, je puis vous soumettre quelques électroencéphalogrammes.


  Képler ouvrait déjà le tiroir de son bureau pour en sortir des graphiques millimétrés lorsque le généticien, d’un geste, l’arrêta.


  — Je vous en prie, protesta-t-il. Nous n’allons pas nous chicaner là-dessus.


  Changeant brutalement de sujet, il poursuivit :


  — Une question, mon cher… Comment devient-on amnésique ?


  Le psychiatre sourit. Il s’assit sur son fauteuil, se renversa, et considéra son ami avec une certaine indulgence.


  — Je vous voir venir, fit-il. Vous avez peur de perdre la mémoire, vous aussi… J’ai l’impression qu’en ce qui concerne les cas actuels, toute précaution s’avère inefficace. On devient amnésique aussi facilement que l’on attrape un rhume de cerveau.


  — Vous n’êtes pas encourageant, grogna Maubrey en regardant par la fenêtre.


  Sur le Boulevard du Lac, des automobiles électriques passaient sans bruit. Quelques piétons se hâtaient sous la pluie. Plus loin, vers le port, des grues gigantesques chargeaient d’imposantes péniches à turbines qui assuraient le trafic des lacs américains et canadiens.


  Certains bateaux, grâce à la construction de canaux communicants, remontaient même le Saint-Laurent jusqu’à la mer.


  Le savant se retourna vers le docteur.


  — Je parle de l’amnésie courante et non des derniers cas enregistrés.


  — Mais… il s’agit toujours d’amnésie commune, souligna Képler en se balançant sur son fauteuil. Généralement, on perd la mémoire à la suite d’un choc, d’une commotion, d’un dérangement cérébro-spinal, ou simplement à l’issue d’une grosse émotion. J’ai connu dernièrement une jeune femme, parfaitement équilibrée, soudain frappée d’amnésie après lecture d’un télégramme annonçant la mort accidentelle de son mari.


  Le psychiatre cessa de se balancer. Il appuya ses mains sur le bureau, comme s’il eût voulu se dresser. Mais il demeura immobile sur sa chaise.


  — L’amnésie frappe soudainement, mais elle disparaît tout aussi rapidement, après une période plus ou moins longue qui peut varier de quelques minutes à plusieurs semaines.


  — Quel traitement préconisez-vous ?


  — L’emploi de sédatifs apaise le système nerveux et les somnifères provoquent un sommeil bienfaisant. Mais je ne crois guère en l’efficacité de ces médicaments. Le repos naturel, loin du bruit, me semble de beaucoup préférable pour rétablir l’équilibre cérébro-spinal.


  — J’ai entendu dire qu’un choc ramenait souvent la mémoire.


  — C’est exact et vérifié. En général, les causes de l’amnésie, répétées une seconde fois, provoquent une réaction psycho-intellectuelle salutaire, sans le secours du moindre médicament.


  Tout ceci, au fond, n’avançait pas à grand-chose. Maubrey le sentait bien et il s’approcha du bureau. Ces explications ne le satisfaisaient nullement. Un impérieux besoin de précisions s’imposait.


  Un drame se jouait dans le monde. Les machiavéliques créatures microscopiques, issues de la matière inerte, occasionnaient des ravages, mettant en échec la science des hommes.


  — Sérieusement, Képler… articula le généticien, le front plissé, croyez-vous que nous parviendrons à endiguer l’épidémie ? Car il y a contagion, n’est-ce pas ?


  Le psychiatre ne répondit pas tout de suite. Il s’absorba dans de profondes réflexions.


  — Contagion n’est pas précisément le mot, répondit-il enfin. A ma connaissance, je ne connais pas d’amnésie « contagieuse », c’est-à-dire que cette maladie mentale ne se transmet pas d’homme à homme, comme la typhoïde par exemple. Il ne s’agit pas davantage d’une maladie microbienne. Il n’existe pas de « bacille amnésique », alors qu’il existe un bacille du tétanos, l’amnésie est une carence passagère des fonctions cérébrales, ou, plus exactement, d’une partie de ces fonctions.


  — Mes micro-organismes… Quel rôle jouent-ils alors ? demanda Maubrey, très pâle.


  — Cette brusque « épidémie » d’amnésie prouve indéniablement qu’un facteur imprévu entre en piste. Ce facteur pourrait très bien être vos créations synthétiques, puisque vous soutenez cette thèse… Comme des microbes pénétrant dans l’organisme – reste à déterminer par quelle voie – vos molécules vivantes se localisent au cerveau, y déterminant des troubles graves de mémoire.


  Le médecin se caressa le menton et continua, en grimaçant :


  — Je ne pense pas pourtant, voyez-vous, que des fragments de cellule puissent se localiser au cerveau. Par contre, il n’est pas impossible d’imaginer la formation d’enzymes nouvelles capables de rompre l’harmonie psycho-intellectuelle en neutralisant les fonctions cérébrales de la mémoire. Ces enzymes « perturbatrices » seraient évidemment produites par les masses de matière synthétique. Nous progresserions davantage dans ce chemin complexe si nous avions la possibilité de disséquer l’organe atteint et d’en examiner les parties au microscope.


  Maubrey soupira profondément. Il serait difficile de découvrir un remède alors que l’on ignorait encore le mode de pénétration de l’agent « perturbateur ».


  — Vous pensez donc que mes molécules vivantes pénètrent dans l’organisme par la voie habituelle des microbes ?


  — Assurément, certifia Képler.


  — Et la phagocytose ? Les leucocytes devraient réagir à l’invasion.


  — Impossible, Maubrey. Vous présentez à vos globules blancs les masses de matière synthétique auxquelles ils ne sont nullement habitués. Ils ne réagissent pas parce qu’ils se trouvent devant des corps indigestes. La présence d’ « objets étrangers » dans votre appareil digestif n’attire pas les leucocytes. Par contre, un grain de sable glissé sous la peau produit une inflammation. Vous voyez la différence.


  Le généticien opina de la tête. L’exposé de son ami était très clair.


  — En définitive, vous pensez que mes créatures synthétiques pénètrent dans l’organisme par l’appareil digestif ?


  — Je le crois fermement. Cela expliquerait, du reste, la nette augmentation des cas d’amnésie enregistrés depuis ces derniers jours. Notre lutte se circonscrit donc, et, à défaut de nous attaquer à la racine même du mal, nous devons nous pencher vers ses causes. Stérilisation complète des aliments et de l’eau de boisson me paraissent les premières mesures à appliquer. Interdiction, également, de consommer des légumes et des fruits frais.


  Les yeux du savant se dilatèrent.


  — De l’eau de boisson, dites-vous ?


  — Evidemment… Bien qu’à vrai dire, je doute que la contamination s’effectuât par là, grâce au contrôle scrupuleux des services intéressés, à la filtration préalable et à la verdunisation.


  — Vous oubliez que les agents chimiques, utilisés pour la stérilisation, n’influencent nullement mes créatures synthétiques qui peuvent ainsi se reproduire là où d’ordinaire les microbes succombent.


  — La filtration préalable élimine déjà une grande partie des germes. Je ne crois pas que vos microorganismes – en somme plus gros qu’un bacille, bien qu’invisibles à l’œil nu – puissent traverser les filtres à sable, véritables purificateurs. L’adjonction de produits chimiques – chlore, eau de Javel, ozone – complète surtout la stérilisation en détruisant les dernières bactéries qui auraient pu échapper à l’action des filtres.


  Le généticien réprima un geste d’impatience. Un instant, il avait pensé que l’eau pouvait véhiculer les fragments de cellule synthétique. Maintenant, il n’y croyait plus guère. Képler, avec simplicité, venait de lui prouver toute la fragilité de son hypothèse.


  Alors, par quelle voie diabolique pénétraient les êtres microscopiques dans l’organisme humain ?


  Le mystère demeurait entier, insoluble. Pourtant, Maubrey ne désarmait pas. Il s’accrochait à son idée.


  — Vous avez peut-être raison, Képler, mais nous ne devons rien négliger. J’examinerai l’eau de mon robinet.


  Le docteur encouragea vivement cette initiative. Il y voyait l’amorce d’une lutte entre la Science et la fantastique créature unicellulaire, « propagatrice » de catastrophes.


  — Analysez aussi l’eau du Michigan. Il n’est pas impossible qu’elle soit polluée.


  — Je n’y manquerai pas, certes… Ah ! Mon Dieu, quelle invraisemblable aventure. Où tout cela va-t-il nous mener ? gémit le savant.


  Le front du psychiatre s’obscurcit. Un air de gravité émana de son visage.


  Il articula d’une voix profonde :


  — Franchement, je vous avoue que la situation risque de tourner au drame. La progression constante des cas d’amnésie nécessite une intervention immédiate. A cette cadence, toute la population de Chicago sera bientôt atteinte. Vous-même, mon cher, n’êtes pas à l’abri, et je vous conseillerai vivement de quitter la ville. Vous demeurez notre seul espoir et si vous perdiez à votre tour la mémoire, l’incident tournerait en catastrophe mondiale. Car rien ne prouve que les malades retrouveront leurs facultés, après une période passagère. La perte de la mémoire peut donc être DEFINITIVE. Or, je ne sais pas si vous vous en rendez compte, mais un amnésique reste un fardeau pour la Société. Imaginez ce qu’il adviendrait si tous les hommes perdaient le bénéfice de leurs connaissances acquises dans le passé… Nous vivrions au jour le jour, incapables de nous rappeler le fonctionnement de nos machines. Nous croulerions dans l’hébétude et nous rétrograderions à toute allure. Notre brillante civilisation et les siècles d’efforts qu’elle a nécessités sombreraient dans le néant en l’espace de quelques années… Voilà, mon cher, ce qui nous attend si nous n’enrayons pas cette « épidémie ».


  Képler avait brossé un bien sombre tableau de l’avenir, mais il correspondait, hélas, à la vérité. Comme Maubrey, accablé, ne répondait pas, le psychiatre s’approcha de son ami et lui secoua le bras.


  — Comprenez-vous pourquoi je vous suggère de quitter immédiatement Chicago, avant que vous ne soyez atteint à votre tour du mal irréparable ?


  Le savant laissa retomber ses bras le long de son corps. Il regarda Képler avec tristesse.


  — Serais-je plus en sécurité, ailleurs ? Le mal se répand. Un jour viendra où aucune portion du territoire n’échappera à son emprise.


  — Ce jour-là, Maubrey, nous aurons perdu la partie… Une course de vitesse s’engage entre l’homme et votre diabolique parasite. Tâchons de la gagner.


  Emu par ces paroles spontanées, empreintes d’une volonté inébranlable, le généticien se ressaisit. Il redressa son corps voûté. Son regard étincela. Il serra énergiquement la main de son ami.


  — Je tenterai l’impossible, assura-t-il en quittant le cabinet du psychiatre.


  — Bonne chance, Maubrey. Le sort de l’humanité est entre vos mains.


  Le savant se rua au dehors. La pluie l’assaillit mais il n’y prit pas garde. Il sauta dans le premier hélico-taxi.


  — Au labo, en vitesse ! hurla-t-il au chauffeur surpris par l’animation singulière de son client.
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  Samuel Maubrey entra en coup de vent dans le laboratoire. Il y découvrit son assistant complètement affolé.


  Formery se tordait les mains de désespoir. Des larmes brillaient dans ses yeux et ses traits durcis, affreusement tirés, inquiétèrent le savant.


  — Que se passe-t-il, John ?


  — Ah ! professeur… gémit le malheureux. Clara…


  — Eh bien ? Qu’est-il arrivé à Clara ?


  Miss Whitel, dans un coin du labo, pleurait doucement, la tête dans ses mains. Des spasmes nerveux secouaient son corps. Elle ne parut guère s’apercevoir de l’arrivée du professeur.


  Celui-ci, de plus en plus angoissé, lança un coup d’œil circulaire. Il aperçut les flacons d’antibiotiques, alignés sur la table d’expérience. Le microscope élec-Uonique était encore branché.


  — Je vous en prie, John… Dites-moi la vérité…


  Le pauvre Formery articula, avec effort.


  — Clara… Elle est atteinte.


  — Quoi ? sursauta Maubrey, comme s’il venait de recevoir une décharge électrique.


  — Oui… Elle… elle vient de perdre subitement la mémoire.


  — Comment cela s’est-il passé ?


  Formery enroba Miss Whitel d’un regard de pitié. La malheureuse pleurait toujours. Ses nerfs la lâchaient…


  — Eh bien, vous nous aviez confié un travail, avant notre départ. Nous nous mîmes aussitôt à l’ouvrage. Mais nos premières tentatives se vouèrent à l’échec. Comme il fallait s’y attendre, les antibiotiques n’ont aucun effet sur les spores en germination… C’est alors qu’à plusieurs reprises, je constatai un symptôme inquiétant chez Clara. Je l’aperçus, se passant la main sur le front, comme pour chasser un mauvais souvenir.


  — Qu’avez-vous ? lui demandai-je.


  Elle me regarda avec des yeux hagards. Puis elle balbutia :


  — Je… je ne sais pas. Tout se brouille devant mes yeux… comme un voile.


  Au bout de quelques secondes, elle me rassura… Elle se sentait beaucoup mieux.. Sans doute un malaise passager.


  Je soupirai.


  — Vous m’avez fait peur, Clara… Voulez-vous que nous poursuivions notre travail ? Je ne voudrais pas que vous soyez fatiguée.


  Elle sourit et haussa les épaules.


  — Non, ce n’est rien. Un éblouissement… Comment pourrais-je me trouver fatiguée, en revenant de vacances ?


  Je reconnus la justesse de sa réflexion. Aussi, rassérénée, lui demandai-je de me passer le flacon d’éthylicine qu’elle tenait à la main.


  A ma grande surprise, elle m’observa en ouvrant de grands yeux. Son attitude bizarre me surprit.


  — Vous… vous m’avez demandé quelque chose, John ?


  — Le flacon d’éthylicine…


  Elle ne parut pas comprendre.


  — Le flacon… Où est-il ?


  — Voyons, Clara… Vous le tenez à la main.


  Ses yeux s’exorbitèrent en contemplant l’antibiotique qu’elle me passa vivement. Jamais je ne l’avais vue dans cet état.


  — Je… euh… excusez-moi. Jo…hn…


  Elle hésitait pour prononcer mon prénom ! Du coup, je devinai le terrible drame. La mémoire de Clara s’obnubilait. L’amnésie la guettait et l’irréparable était déjà accompli. Je me précipitai vers elle pour la prendre dans mes bras. J’étais fou de désespoir.


  Elle me regardait avec des yeux immenses. Elle eut conscience de la réalité car elle éclata subitement en sanglots… Ah ! Professeur, je ne sais plus que faire !


  Maubrey tapota l’épaule de son collaborateur. Il aurait voulu lui prodiguer des paroles de réconfort. Mais il existait tellement de malheureux dans le Monde ! Non, vraiment, il était impossible de les plaindre tous… Une effroyable guerre contre l’infiniment petit décimait implacablement la civilisation des hommes.


  — Vous traversez une mauvaise période, John… dit le savant d’une voix sombre. Képler n’est nullement optimiste. Il me conseille de quitter Chicago et je vais me ranger à sa suggestion. Vous m’accompagnerez.


  — Et Clara ? gémit Formery.


  — Nous l’emmènerons aussi. Il importe de quitter la ville au plus vite, avant que nous soyons atteints à notre tour. Le Monde a besoin de nous. Rester ici serait une trahison envers nos Compatriotes.


  — Où comptez-vous aller ?


  — Dans ma villa de l’Arkansas, près de Little Rock. Nous y serions tranquilles pour poursuivre nos recherches.


  Emu, le savant s’approcha de Miss Whitel. Il la considéra avec pitié et lui entoura les épaules d’un geste paternel.


  — Allons, Clara, du courage… Nous trouverons. Le cauchemar sera bientôt terminé.


  Elle se dressa, livide. La grâce de son visage avait disparu. Son regard fixa le généticien avec hébétude.


  — C’est affreux… Affreux ! sanglota-t-elle en cachant soudain sa figure dans ses mains frémissantes.


  — Vous guérirez, Clara… asticula Formery avec efforts et en prenant le bras de sa fiancée. Venez, nous quittons Chicago.


  L’automobile du professeur attendait, dans le parc de stationnement. Mais avant d’abandonner le laboratoire, Maubrey remplit d’eau potable plusieurs éprouvettes.


  — Nous examinerons ça à Little Rock, expliqua-t-il à son assistant, intrigué.


  John désigna plusieurs éprouvettes vides que son patron glissait dans sa serviette.


  — Pourquoi vous embarrasser de ces tubes ? Vous avez tout ce qu’il vous faut, à Little Rock.


  — En passant, nous prélèverons quelques échantillons d’eau du Michigan.


  Formery voulut poser d’autres questions, mais déjà le généticien l’entraînait vers le parc de stationnement.
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  * *


  

  



  Les cas d’amnésie se multipliaient à une cadence affolante. Des communiqués, émanant des différents points du globe, indiquaient déjà des perturbations, inévitables conséquences de la diabolique « épidémie ».


  Les services de l’industrie, du Commerce, de l’Administration ou du secteur privé, enregistraient un net ralentissement de la production.


  Les amnésiques oubliaient jusqu’aux lieux de leur travail, incapables de se rendre à leurs usines ou à leurs bureaux, de leur propre initiative. Certains patrons et directeurs, devant cette carence, avaient eu l’idée d’envoyer chercher leurs employés à leurs domiciles mêmes. Mais cette méthode, si elle permettait une réunion du personnel, s’avéra vite superflue.


  La perte de la mémoire signifiait aussi l’oubli absolu de toutes les connaissances acquises au cours de l’apprentissage. Et d’étranges scènes se produisirent.


  Les amnésiques se montrèrent impuissants devant les machines dont ils ne se rappelaient plus le fonctionnement. On tenta bien de leur inculquer à nouveau les données élémentaires, mais en pure perte. Leurs mémoires défaillaient et n’enregistraient plus les explications.


  La plus simple de celles-ci . devenait pour les malades un véritable épouvantail. Les contremaitres parlaient dans le vide et devant cette « forme adoucie d’idiotie », on renonça à faire travailler les amnésiques.


  Pourtant, ces derniers mettaient de la bonne volonté. On les sentait tendus à l’excès, désireux de recouvrer leur mémoire défaillante. En vain. Tous leurs efforts échouaient et les obstinés risquaient la crise de nerfs.


  Les psychiatres et les neurologues s’arrachaient les cheveux. Ils ne savaient plus où donner de la tête. On les réclamait de partout.


  Les médecins, de leur mieux, aidaient leurs confrères spécialistes. Mais comme il n’existait réellement aucun traitement efficace, ils agissaient sans conviction, en songeant qu’un mauvais médicament valait toujours mieux que de bonnes paroles, aux yeux d’un malade.


  L’extension des cas de déficience psycho-intellectuelle modifiait donc l’aspect habituel de la planète. Le désastre s’avérait sans précédent et la civilisation de l’homme sombrait lentement dans le néant.


  L’amnésie avait déjà frappé bon nombre de savants, de médecins, de spécialistes en tous genres. Personne n’était épargné.


  La stérilisation des aliments ne montrait guère d’efficacité. Quant à l’eau de boisson, elle avait été jugée bonne à la consommation par les experts du service d’Hygiène, et malgré le cri d’alarme lancé par Samuel Maubrey.


  Le généticien ne récoltait guère la sympathie du public. On le maudissait. Certains journalistes avaient publié des articles sévères à son sujet, le critiquant ouvertement et lui donnant tous les torts.


  C’est ainsi qu’on pouvait lire des textes agressifs, libellés dans ce genre :


  « Après la maladie blanche, l’amnésie ! Samuel Maubrey crée la vie par synthèse pour semer la mort. »


  Ou encore :


  « Maubrey, principal artisan de la déchéance des peuples, conscient de l’irréparable accompli, a disparu de son domicile de Chicago, de crainte de récolter le germe qu’il a jeté aux quatre vents de la planète. »


  Ou bien cet autre article, encore plus acrimonieux, écrit dans un moment de haine et de désespoir :


  « Maubrey cherche-t-il à devenir le maître du Monde ? S’il possède l’antidote, il le garde jalousement comme une arme secrète, obligeant les peuples à la capitulation. »


  Comme on le voyait, les passions les plus amères se déchaînaient et l’on prêtait de mauvaises intentions au savant.


  Il n’en suffisait pas davantage, cependant, pour soulever l’animosité et l’indignation. Des fanatiques assiégèrent la villa de Little Rock et le malheureux généticien dut demander la protection de la police. Un cordon de policemen entoura la résidence de l’Arkansas, refoulant la foule menaçante, qui, lassée, cessa bientôt ses manifestations hostiles.


  Le calme revint à Little Rock où Maubrey, aidé de son fidèle assistant, poursuivait avec acharnement son labeur.


  Un premier résultat venait de couronner les efforts des deux hommes.


  L’eau du Michigan contenait des micro-organismes synthétiques. Il était facile de distinguer, au microscope, leurs masses caractéristiques. Placés sur une substance végétale, les fragments de cellule ne réagissaient pas et n’engendraient pas la maladie blanche.


  Il fallait donc en conclure que ces êtres moléculaires différaient des premiers, agents de la lèpre végétale. Ils en différaient d’autant plus qu’ils ne possédaient pas du tout les mêmes propriétés.


  Devant l’action du nucléo-bactéropol, les créatures synthétiques s’étaient trouvées dans un milieu défavorable à leur prolifération. Bien mieux. Le produit couleur de cuivre tuait sûrement les micro-organismes. Mais ceux-ci, avant de succomber, libéraient des spores plus résistantes, assurant ainsi leur reproduction lorsque les conditions deviendraient meilleures. Puis les agents atmosphériques se chargeaient de véhiculer ces germes à l’état de « vie suspendue ».


  Maubrey tenta une expérience. Il plongea les spores dans de l’eau. Un examen microscopique lui apprit que les grains bleutés germaient, donnant naissance à une nouvelle génération de micro-organismes. L’eau s’avérait donc un excellent milieu pour le développement des spores.


  Voilà pourquoi Maubrey avait lancé un cri d’alarme aux services de l’hygiène. L’eau véhiculait les dangereux parasites et il était recommandé de la faire bouillir avant son utilisation.


  Les services intéressés ne s’arrêtèrent pas à cette suggestion. Diverses analyses prouvèrent en effet que l’eau potable, distribuée dans les villes, ne contenait aucun germe étranger. Du reste, ces Messieurs de l’Hygiène faisaient entièrement confiance aux filtres et aux liquides antiseptiques. A leur avis, l’étanchéité parfaite des réseaux urbains évitait toute pollution.


  Diverses constatations avaient démontré que les premiers foyers d’amnésie s’étaient déclarés dans les régions atteintes auparavant par la maladie blanche. Cette coïncidence prouvait indéniablement à ceux ne connaissant pas le mécanisme de la reproduction par spores, que des créatures synthétiques avaient échappé à l’action du nucléo-bactéropol.


  Pour Maubrey, le fait de trouver l’eau distillée absolument vierge de tout germe constituait un terrible mystère.


  Ses traits se durcirent, alors qu’il abandonnait le microscope électronique.


  — Je n’y comprends rien, John, balbutia-t-il en esquissant un geste de découragement. Les eaux du Michigan pullullent de mes micro-organismes. Or, l’eau du lac, après filtration et verdunisation, est distribuée à la population. Nous devrions donc retrouver nos molécules de nucléo-protéine au sortir du robinet du labo.


  Formery hocha la tête.


  — Les filtres à sable arrêtent probablement nos êtres unicellulaires.


  — Logiquement, oui. Pourtant, je persiste à croire que la contamination s’effectue par l’eau. Mais je ne m’explique pas le processus de cette contamination. Peut-être les micro-organismes sécrètent-ils des toxines qui traversent les filtres…


  — Les analyses n’ont décelé aucun produit toxique, ne l’oubliez pas, professeur, rappela Formery d’une voix sombre. En outre, l’examen microscopique ne montre la présence d’aucun microbe et dénote la pureté irréprochable de l’eau.


  Maubrey s’assit sur une chaise.


  — Alors, ces cas d’amnésie ?


  — Peut-être le parasite pénètre-t-il dans l’organisme par une autre voie, suggéra John, hésitant.


  — Non… non… grommela le savant en secouant la tête. Je persiste dans mon idée. Mais quelque chose nous échappe. Au travers des filtres, un nouveau phénomène se déclenche. Lorsque nous l’aurons découvert, nous pourrons alors enrayer le fléau. Il faut reprendre notre examen et mieux regarder.


  Avec un soupir, il reprit sa place devant le microscope.


  


  



  

  



  

  



  

  



  

  



  CHAPITRE IX


  

  



  

  



  

  



  

  



  

  



  Dans sa chambre, Clara Whitell reposait d’un sommeil paisible occasionné par les médicaments.


  Un grand spécialiste de Little Rock la soignait. Le psychiatre ne dissimulait pas son inquiétude et il ne croyait guère en une guérison spontanée.


  Néanmoins, il avait ordonné plusieurs sédatifs et pendant de longues heures, Clara dormit, entourée de tous les soins dévoués de Maubrey et surtout de Formery.


  L’état de la jeune fille demeurait stationnaire. Les médicaments lui procuraient un bien-être certain car, lorsqu’elle s’éveillait, elle n’affichait pas cet air d’hébétude caractéristique aux amnésiques.


  Sa mémoire refusait toujours tout service. Sans Maubrey ou John, elle en eût oublié l’heure du repas.


  Elle mangeait pourtant de bon appétit mais son visage, jadis si souriant, trahissait une infinie tristesse.


  Et elle gémissait, en se rendant parfois au laboratoire avec les deux hommes :


  — Ah ! Quelle misère… Je vous observe, stupidement, et je ne puis vous être d’aucun secours.


  Satisfait, le généticien pensait que Miss Whitel se rappelait au moins qu’elle était biologiste. Toutefois, ce symptôme ne constituait nullement l’amorce d’une amélioration.


  Aucun cas d’amnésie n’avait encore été signalé à Little Rock. Maubrey en tirait une conclusion intéressante. Little Rock était alimentée en eau potable par une source.


  Or, diverses constatations montraient que les sources échappaient à la contamination. Leurs eaux pouvaient donc se consommer sans crainte alors qu’il fallait se méfier des eaux filtrées – venant des rivières et des lacs.


  Du moins, Samuel Maubrey soutenait-il fort cette thèse, mais il ralliait peu de suffrages.


  La résidence du généticien se dressait sur un coteau, à une dizaine de kilomètres de la ville. Très loin, vers l’Ouest, se dessinaient les premiers contre-forts des Monts Ozark.


  Au crépuscule, l’horizon prenait une teinte violette du plus curieux effet. Les montagnes se détachaient alors sous les ultimes feux du soleil couchant.


  Au pied de la ville, la rivière Arkansas déroulait ses méandres avant de se jeter dans le Mississippi. Bien souvent, lorsque le temps le permettait, Clara se reposait au bord de l’eau, mais Formery n’aimait guère la laisser seule.


  Le laboratoire de Little Rock rivalisait avec celui de Chicago. Ultra-moderne, il offrait la possibilité de travailler dans un calme tranquille et reposant.


  Maubrey aimait s’y retirer. Mais les nécessités de la vie exigeaient souvent sa présence à Chicago. Toutefois, lorsqu’il le pouvait, le savant gagnait sa retraite afin de terminer en paix un travail en cours.


  Il regrettait que son expérience du 2 mars n’ait pas eu lieu ici. Mais, à ce moment, la présence de Formery s’avérait indispensable et il ne pouvait obliger son assistant à quitter Chicago, bien que John l’eût probablement suivi au bout du monde…


  Donc, alors que la pauvre Clara dormait, la lutte contre l’infiniment petit se poursuivait dans le laboratoire.


  Pour la quatrième fois en moins de dix minutes, Maubrey fit claquer ses doigts de rage.


  — J’utilise le grossissement maximum, mais j’ai beau examiner la goutte d’eau potable, impossible d’y découvrir un corps ou une substance étrangère.


  C’était déprimant. Les eaux du Michigan contenaient des molécules synthétiques en proportion considérable. Or, après filtration et verdunisation, ces molécules disparaissaient. Pourtant, les cas d’amnésie se multipliaient.


  Comme l’eau de Javel – et tous les produits chimiques – s’avéraient inefficaces dans la destruction des micro-organismes, seule la filtration pouvait donc éliminer les germes. Mais cette conclusion ne résolvait pas pour autant le problème. Comment diable agissait l’« agent amnésique » et, surtout, comment contaminait-il l’homme ?


  Sur ce point, Maubrey se perdait en conjectures. Et il maudissait le sort lorsque le visiophone clignota.


  Le visage de Frank Képler apparut sur l’écran et le généticien n’éprouva aucune surprise. Son ami connaissait fort bien sa résidence de Little Rock.


  — Bonjour, Maubrey… J’ai une bonne nouvelle à vous apprendre…


  Il s’interrompit et esquissa une affreuse grimace.


  — Enfin, rectifia-t-il… hum… L’un de mes clients, atteint d’amnésie, vient d’être accroché par une automobile, en traversant la rue. Bien entendu, les torts sont du côté de l’automobiliste. Il n’empêche que l’accidenté est décédé, peu après son admission à l’hôpital : fracture du crâne, diagnostiqua le chirurgien.


  — Dites donc, Képler… grogna le savant, le sourcil froncé. Vous appelez ça une bonne nouvelle ?


  La figure du psychiatre devint cramoisie. Il toussa fortement et parut embarrassé.


  — Je ne parle évidemment pas de l’accident… Mais je connais très bien le chirurgien de l’hôpital où a été conduit mon client. Il a intercédé auprès de la famille de la victime et j’ai eu le droit de pratiquer une autopsie.


  Maubrey s’anima singulièrement.


  — Votre client était atteint d’amnésie, prétendez-vous ?


  — Il sortait de chez moi lorsqu’il s’est fait stupidement renverser. J’ai donc opéré divers prélèvements sur les centres encéphaliques. Mais je n’ai pas l’habitude d’un microscope et je n’ai rien découvert de sensationnel. Pourtant, je suis certain qu’un examen minutieux réserverait des surprises. J’ai tout de suite pensé à vous, Maubrey.


  — Merci, Képler… Votre initiative mérite des félicitations. Je vais prendre le prochain aérobus…


  — O.K. A tout à l’heure.


  Le psychiatre allait couper l’émission lorsque le généticien se ravisa.


  — A propos… Quelle est la situation à Chicago ? Je n’ai guère le temps de lire les journaux et d’écouter la Télé.


  Le médecin hocha la tête.


  — Les cas d’amnésie ne régressent pas, bien au contraire. Une récente statistique estime à près de cinq cent mille le nombre des personnes atteintes.


  L’énormité de ce chiffre produisit chez Maubrey l’effet d’une douche glacée. Ses yeux s’exorbitèrent.


  — Vous plaisantez, Képler. Les journaux parlent de « quelques milliers ».


  — Le gouvernement a donné des ordres et les nouvelles sont soigneusement épluchées avant d’être livrées au public. Censure, mon vieux… Avant tout, il faut éviter la panique. Mêmes restrictions à la Télé. En tous cas, je vous confirme le chiffre officiel. Je suis bien placé pour le savoir.


  — Quelle effroyable catastrophe ! gémit le savant.


  — Vous pouvez le dire… Chicago est pratiquement paralysée. Vous trouverez difficilement un hélico-taxi, je vous préviens. Aussi, j’irai vous chercher à l’aérogare. Quant aux autres villes « contaminées », aux States ou ailleurs, les nouvelles filtrent difficilement, mais je pense qu’elles ne sont pas meilleures qu’à Chicago. Toutefois, Maubrey, je vous signale que votre appel concernant la consommation d’eau potable n’est pas demeuré vain.


  Le regard du généticien brilla, triomphant.


  — Les services de l’Hygiène ne veulent pourtant pas reconnaître le bien-fondé de mes conseils.


  — Consolez-vous donc, mon ami. Des familles – trop peu nombreuses, hélas ! – suivent vos suggestions et n’utilisent que de l’eau préalablement bouillie. Une rapide enquête m’a permis d’établir que dans ces familles, aucun cas d’amnésie n’a été signalé. Peut-être est-ce le fait du hasard, mais cette curieuse immunité, à mon avis, prouve que vous avez raison. Depuis les premiers jours de l’épidémie, j’utilise votre méthode, et Dieu merci, je conserve encore intacte ma mémoire !


  Une bouffée d’espoir envahit le visage du savant. Son regard brillait toujours avec éclat.


  — Des expériences m’ont appris que si mes diaboliques micro-organismes résistaient à tous les produits chimiques et à tous les antibiotiques usuels, ils succombaient à l’ébullition.


  — Comment expliquez-vous cela ? s’étonna le psychiatre.


  — Il faut bien se mettre dans la tête que j’ai créé des êtres ARTIFICIELS vivants. Je les compare, pour employer l’expression de Clara Whitel, à des « machines complexes et perfectionnées ». Or, les machines, même les plus compliquées, n’attrapent pas de maladies, que je sache ! Comment pourraient-elles donc réagir au contact d’un antibiotique destiné aux humains ? Et si le nucléo-bactéropol a montré son efficacité, il le doit à l’élément d’acide nucléique, substance énergétique – avec la protéine – des virus. Comme une machine électrique cesse de fonctionner si on coupe l’électricité – son élément d’énergie – une masse de nucléo-protéine pure cesse de vivre au contact d’un anti-corps.


  Pour en venir à l’ébullition, destructrice de microbes, je crois qu’il n’est guère nécessaire de m’étendre sur ce sujet. L’ébullition constitue un moyen NATUREL de défense contre les bactéries, alors que les antibiotiques ne sont que des produits chimiques. La chaleur dessèche les fragments de cellule qui perdent ainsi toute leur vitalité, mais les microorganismes, par leur structure synthétique, s’opposent aux réactions chimiques engendrées par les antibiotiques. Voilà l’explication.


  Sur l’écran, Képler adressa un signe d’amitié au savant.


  — Je ne discute pas votre théorie, Maubrey. Vous connaissez mieux que tout le monde vos rejetons de nucléo-protéine.., Alors, entendu. Je vous attends à l’aérogare.


  L’écran s’éteignit. Le généticien consulta son chronographe. Dans moins d’une heure, l’aérobus de Chicago s’envolerait.


  — Vous venez avec moi, John ?


  — Je le voudrais bien. Mais Clara nécessite des soins attentifs. Je ne puis la laisser seule ici, fit Formery, navré.


  Maubrey réunit hâtivement quelques affaires personnelles dans une serviette.


  — Un conseil, John… Pendant mon absence, n’omettez pas de faire bouillir l’eau. Un simple oubli de notre part déclencherait peut-être la catastrophe.


  — On n’a jusqu’ici signalé aucun cas d’amnésie à Little Rock. L’étanchéité parfaite des sources constitue une protection certaine.


  Le savant, serviette en main, s’apprêtait à sortir. Il se retourna vers son collaborateur.


  — Clara dort toujours… Vous devriez profiter de son sommeil pour me conduire à l’aéroport. J’ai peur, en attendant l’autobus, d’être en retard.


  John approuva. Il supputa que son absence n’excéderait pas un quart d’heure.


  Il sortit la voiture du garage et s’installa au volant. Bientôt, le puissant véhicule fonça sur l’autoroute.


  Formery observait discrètement son patron, toujours aussi animé.


  — Vous escomptez donc un résultat satisfaisant de voire visite chez Képler ?


  Maubrey, nerveux, jouait avec la poignée de sa serviette qu’il avait posée sur ses genoux.


  — Je fonde en effet de gros espoirs sur cet examen… Une occasion inespérée s’offre à nous. Enfin, nous allons pouvoir examiner des cellules encéphaliques ! C’est bien le diable si nous ne parvenons pas à traquer le germe de l’« épidémie », et à en étudier le comportement.


  Les tours de contrôle de l’aéroport se profilèrent bientôt à l’horizon. Formery laissa son patron devant la porte de l’immense hall circulaire.


  Il lui serra la main.


  — Bonne chance, professeur.


  Maubrey disparut. Pensif, John revint vers la villa de banlieue.


  Un sifflement strident lui fit lever la tête. Il aperçut l’énorme masse métallique d’un aérobus, crachant des flammes, et qui lentement descendait vers le sol. Bientôt, l’imposant véhicule disparut derrière un rideau d’arbres.


  John imagina le professeur, se précipitant vers l’aire d’envol, anxieux d’arriver à Chicago. Puis il soupira.


  Il atteignit la villa et son premier mouvement fut de se rendre dans la chambre de Miss Whitel. Doucement, il entrebâilla la porte.


  Il aperçut Clara, allongée sur le lit. Elle avait les yeux ouverts – des yeux toujours un peu vagues, inexpressifs – et à l’entrée du jeune homme, elle tourna la tête.


  Elle le reconnut et sourit. Il se précipita à son chevet.


  — Vous êtes réveillée, ma chérie, balbutia-t-il en lui baisant les mains. Comment vous sentez-vous ?


  — Bien mieux… Mais je… Oh ! C’est terrible !… Rappelez-moi votre prénom…


  Des larmes embuèrent ses yeux. Formery, navré, constatait amèrement que l’amnésie ne lâchait pas prise. Il ne notait aucune amélioration sensible.


  D’une voix étranglée, il précisa :


  — John… Je m’appelle John, chérie…


  Une lueur d’égarement brilla dans le regard de la jeune biologiste. Avec effort, elle tenta de se souvenir…


  — John… répéta-t-elle rapidement, avec un demi-sourire.


  Il l’embrassa.


  — Je viens d’accompagner le professeur à l’aéroport. Il se rend à Chicago.


  — Le professeur ? balbutia-t-elle, le front plissé. De qui parlez-vous ?


  Formery était infiniment malheureux. Aucune conversation sensée ne pouvait s’établir avec la pauvre Clara. John le savait bien. Mais il lui parlait par habitude, parce qu’il ne tenait pas à s’enrober dans un silence qui lui faisait mal. Or, tout le passé n’existait plus pour Miss Whitel.


  Fou de douleur, il se pencha sur le lit et prit sa fiancée dans ses bras. Il la serra à l’étouffer.


  — Clara, je vous sauverai ! Je veux que vous recouvriez la mémoire, de façon à ce que vous puissiez vivre comme une autre femme. Ensuite, nous nous marierons et nous serons heureux. Le professeur m’a donné espoir. Lorsqu’il reviendra de Chicago, il ramènera la victoire définitive. J’en suis persuadé. Alors, je mettrai tout en œuvre pour découvrir un médicament susceptible de vous guérir. Oui, ma bien-aimée, je vous guérirai !


  Ses traits se durcirent. Une farouche volonté émana de lui. Puis ses nerfs l’abandonnèrent. Il cacha son visage dans ses mains et sanglota.
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  Frank Képler observait Maubrey, penché sur le puissant microscope.


  Une certaine angoisse tiraillait ses traits. De cet examen, allait peut-être sortir la victoire. L’instant s’annonçait solennel.


  Le psychiatre avait donc attendu son ami à l’aérogare. Les deux hommes s’étaient chaleureusement serré la main. Puis, tout de suite, ils étaient montés en automobile.


  Képler possédait les prélèvements dans sa serviette et, sans perdre une minute, le véhicule avait foncé vers le laboratoire de génétique.


  Chicago ressemblait à une ville abandonnée. Certains habitants avaient déserté la cité, fuyant l’épidémie. Ceux qui restaient ne sortaient que pour la plus impérieuse des nécessités. Les malheureux croyaient qu’en demeurant calfeutrés chez eux, ils échapperaient-au fléau.


  De temps à autre, dans les rues, on percevait un hurlement de sirène. Une voiture de la police fonçait à toute allure : on venait de lui signaler la présence d’un amnésique, errant dans une avenue déserte.


  Alors, les policemen prenaient en charge le malade. Ils l’emmenaient vers des centres d’accueil, s’il ne possédait aucun papier sur lui. Dans ces centres, le nombre des amnésiques augmentait d’heure en heure. Personne n’osait venir les réclamer. La hantise de la contagion régnait sur l’agglomération.


  Dans le calme absolu du laboratoire de génétique, Maubrey poursuivait inlassablement son examen. Depuis plus d’une demi-heure, il n’avait pas relevé la tête.


  Enfin, il abandonna le microscope et, quittant ses lunettes, il se frotta les yeux. Il venait d’accomplir un violent effort visuel.


  Une certaine inquiétude envahit Képler. Son ami ne manifestait aucun enthousiasme et tout concordait pour conclure à un échec.


  Très pâle, le médecin haleta :


  — Vous n’avez rien découvert ?


  Le savant replaça ses lunettes sur son nez. Il épongea son front luisant de sueur puis hocha la tête en grimaçant.


  — C’est incompréhensible… soupira-t-il. Oh ! Je n’espérais pas traquer mes micro-organismes, puisqu’ils sont arrêtés par les filtres à sable. Mais je comptais découvrir une toxine. Or, les cellules encéphaliques apparaissent parfaitement saines.


  Pris d’un soupçon, il se tourna vers le psychiatre :


  — Etes-vous sûr que votre client était atteint d’une défaillance de mémoire ?


  — Certain, approuva Képler avec vigueur. Du reste, je venais de l’examiner lorsque, stupidement, il s’est fait renverser.


  — Personne ne l’accompagnait ?


  — Sa femme, évidemment… Sinon comment aurait-il pu, tout seul, dénicher mon adresse puis rentrer chez lui ?


  Maubrey s’assit et s’absorba dans ses réflexions. Le docteur s’approcha de lui, une tasse fumante à la main.


  — Tenez, je vous ai préparé du café. Buvez-le bien chaud.


  Le généticien grimaça un sourire de remerciement. Il prit la tasse et but avec componction.


  — Mon pauvre ami, j’ai peur que tous nos efforts restent vains… Si nous n’expliquons pas le processus d’inoculation de la maladie, il sera difficile de créer un sérum. Je compte opérer un mélange de protéine et d’éthylicine, à l’exemple du nucléo-bactéropol. Seulement, le dosage des deux éléments reste à définir. Il s’agit avant tout de détruire l’agent pathogène sans altérer les cellules encéphaliques. Or, le dosage rigoureux sera fonction de la résistance du parasite cérébral. Vous voyez donc toute l’importance que revêt la découverte de celui-ci.


  — S’il s’agissait d’amnésie courante, cette absence totale d’agent pathogène ne nous surprendrait pas, puisque l’amnésie n’est pas une maladie microbienne. Mais les cas actuels s’étendent comme s’il y avait « contagion », preuve qu’il existe un parasite infectieux, neutralisant les centres intellectuels.


  Maubrey absorba la dernière gorgée de son café. Il rendit la tasse à son ami et se dirigea vers une étagère.


  D’un œil investigateur, il parcourut les fioles et les flacons, dûment alignés et étiquetés. Puis il arrêta son choix sur un récipient empli d’un liquide violet.


  Képler le regardait, intrigué. Finalement, il demanda :


  — Que comptez-vous faire ?


  — Certains microbes et virus prennent la couleur du milieu ambiant. Peut-être notre parasite jouit-il d’une telle propriété, ce qui expliquerait son invisibilité. Car, dites-vous bien, Képler, que le parasite existe. Je ne connais ni sa forme, ni son moyen d’action, mais je suis certain qu’il est là, incrusté sur les cellules encéphaliques. Seule, la défaillance de la mémoire trahit sa présence. Or, je compte bien le rendre visible avec le chromium.


  Plein d’espérance, Maubrey retira sa préparation du microscope. A l’aide d’une minuscule pipette, il mêla un peu de réactif à la goutte d’eau dans laquelle nageaient les cellules encéphaliques.


  A l’œil nu, la préparation ne changea pas de couleur. Mais le généticien savait, par avance, que tous les corps étrangers de la cellule seraient colorés en violet.


  Il reprit son observation et poussa aussitôt un cri. Képler se précipita.


  — Vous avez trouvé ?


  — Oui. Comme je l’espérais, le chromium colore le diabolique parasite… Ah ! J’aurais dû penser plus tôt au réactif… Il est vrai qu’il me manquait des cellules encéphaliques. Mais regardez donc, mon ami.


  Le psychiatre ne se fit pas répéter l’invitation. Il régla le puissant appareil d’optique à sa vue.


  Tout d’abord, il n’aperçut qu’une masse floue de matière grisâtre. Cela ne l’étonna pas. Il manquait d’habitude dans les examens microscopiques.


  Mais, en poursuivant son investigation, il distingua enfin le diabolique parasite.


  Accroché à la surface de la cellule, un minuscule point violet apparaissait. Certes, sans le chromium, il eût été impossible de le deviner. Sans doute n’excédait-il pas la taille d’une de ces fameuses spores qui assurent la reproduction des bacilles.


  Or, il ne s’agissait pas d’une spore.


  Maubrey en était certain. Du reste, il avait assez étudié la germination des grains bleutés et brillants pour affirmer son diagnostic.


  — Une enzyme, balbutia-t-il, prenant la place de Képler au microscope. L’une de ces minuscules et insaisissables « ouvrières » qui règlent l’équilibre de l’organisme et jouent le rôle de catalyseurs dans les réactions biochimiques.


  — Que deviennent vos créatures synthétiques dans tout cela ? s’étonna le médecin.


  Maubrey se retourna. Visiblement, le triomphe animait ses traits. La perspective de la victoire proche – à portée de sa main désormais – lui arrachait des tics nerveux.


  — La création d’une nouvelle enzyme implique la présence d’un corps préexistant. En définitive, tout s’explique. Mes micro-organismes – je parle de la seconde génération – sécrètent des enzymes qui traversent facilement les filtres à sable grâce à leur taille, inférieure à celle des microbes et à celle de certains virus. Or, nous retombons toujours dans la même histoire. Ces diastases, issues de la synthèse, résistent à tous les antibiotiques usuels et échappent par conséquent à la verdunisation de l’eau. Absorbées par l’organisme, elles se localisent rapidement au cerveau et se substituent aux enzymes habituelles assurant l’équilibre de la mémoire. Le rôle catalytique, perturbé par l’arrivée de cette nouvelle diastase – ce parasite ! – ne joue plus et provoque un arrêt des réactions psycho-intellectuelles.


  — Quel imbroglio ! gémit Képler.


  — Pas du tout, fit Maubrey avec un sourire. J’avoue que j’ai créé des êtres complexes, mais leur processus évolutif ressemble à celui des corps microscopiques et, en particulier, à celui des bacilles. Mes créatures se multiplient par cloisonnements ou, si vous préférez, en se scindant en deux. Lorsque le milieu ambiant devient défavorable – prenez le cas du nucléo-bactéropol – elles se reproduisent par spores, assurant ainsi une SECONDE génération. Puis ces spores, atteignant un terrain propice – l’eau – germent en libérant des enzymes.


  Le psychiatre hocha la tête. La comparaison avec les bacilles se limitait à un certain point. La multiplication des êtres synthétiques était, par exemple, beaucoup plus rapide que celle des microbes. Elle dépassait même l’imagination !


  En outre, les créatures de Maubrey possédaient des propriétés peu communes, diamétralement opposées. Elles s’attaquaient à la végétation, en libérant du synthium, et à l’homme, en produisant des enzymes. En somme, chaque génération disposait d’une vie propre et de possibilités différentes, nullement constatées chez les bactéries par exemple.


  Une ombre voila la face du médecin.


  — Si vous parvenez à mettre au point votre soluté de protéo-éthylicine – et je le souhaite ardemment – croyez-vous que vos micro-organismes ne réagiront pas en libérant de nouvelles spores, amorce d’une TROISIEME génération, aux possibilités peut-être encore plus imprévisibles que les deux précédentes ?


  Avant de répondre, le généticien réfléchit quelques secondes.


  — Franchement, je ne le crois pas, car je n’ai pas créé des êtres immortels. Si nous parvenons à anéantir cette seconde génération, ce sera la DERNIERE, puisque le soluté de protéo-éthylicine détruira les spores et les enzymes. Or, les spores détruites, je ne vois pas d’autre mode de reproduction.


  — Hum ! toussota Képler, sceptique. Vos micro-organismes ont montré des facultés imprévues. Il faut s’attendre au pire.


  — Ne soyez donc pas aussi pessimiste, mon cher… souligna Maubrey. Certes, mes êtres synthétiques ont eu des réactions imprévisibles. L’éclatement du ballon dans lequel je les avais enfermés, le synthium, les enzymes, demeurent autant de mauvais souvenirs. Mais un détail commun caractérise tous ces microorganismes – artificiels ou non : leur reproduction par dédoublement et par spores.


  — Eh bien ? grimaça le docteur.


  — Alors, poursuivit le savant, fort animé, une fois les germes détruits, il n’existe plus aucune possibilité de reproduction, car la spore constitue eu quelque sorte la DERNIERE chance de survie des êtres microscopiques.


  Dans un godet, Maubrey recueillit un peu d’eau du robinet. Puis, à l’aide de la pipette» il en déposa une goutte sur une lamelle et y ajouta une très légère dose de chromium.


  Il plaça sa préparation ainsi achevée sous l’objectif du puissant microscope, en commentant, à l’adresse de Képler :


  — Je dois retrouver fatalement les enzymes « perturbatrices » dans l’eau du robinet.


  Effectivement, le réactif fit apparaître en violet les diastases en suspension dans la goutte d’eau potable, preuve flagrante que celle-ci était contaminée. Mais la coloration des enzymes avec le milieu ambiant avait déjoué les examens des bactériologistes de l’Hygiène.


  — Ces idiots ne m’ont pas cru, grommela Maubrey en songeant aux spécialistes des Services Publics. Leurs analyses n’ont montré qu’une eau « potable », alors qu’en réalité, des substances infectieuses s’y dissimulaient traîtreusement. J’avais donc raison en pensant que la contamination s’opérait par cette voie… L’ébullition de l’eau détruit évidemment les enzymes, comme elle détruirait les spores.


  — C’est magnifique ! s’extasia Képler. Vous voilà maintenant en possession d’un élément sérieux qui va singulièrement activer vos recherches.


  — En effet, opina le généticien. Connaissant à présent l’existence du parasite, je vais pouvoir m’attaquer à la réalisation d’un nouvel antibiotique qui combattra la maladie sans altérer les cellules encéphaliques. Un soluté d’acide nucléique a déjà donné ses preuves contre la lèpre végétale. Je suppose donc qu’un judicieux mélange de protéine – le deuxième élément constitutionnel de mes micro-organismes – et d’éthylicine conviendra parfaitement. Mais pour ces travaux, j’ai besoin de mon assistant et je vais sur-le-champ rejoindre Little Rock.


  Déjà, le savant bouclait sa serviette. Il ne serait demeuré que trois heures à Chicago.


  — Vous devriez vous reposer un peu, s’inquiéta le psychiatre devant la décision bien arrêtée de son ami. Il est onze heures du soir. Demain, il fera encore jour.


  Maubrey secoua négativement la tête. Il éteignit l’électricité du laboratoire et poussa son collègue vers la porte.


  — J’aurai le temps de dormir lorsque la formule finale sera au point. Ignorez-vous que le monde entier croule dans l’idiotie et la déchéance intellectuelle ? Non, Képler, mon devoir m’appelle à Little Rock et rien n’entravera ma décision.


  Sachant qu’il ne retiendrait pas le savant, le médecin soupira tout en s’abandonnant au cylindre de moindre pesanteur.


  — Comme vous voudrez… Je vais vous reconduire à l’aérogare. Je crois que le prochain stratobus passe vers minuit.


  Les deux hommes sortirent du Centre de Génétique. Képler s’installa au volant de sa voiture à turbines.


  — J’ai oublié… se souvint brusquement Maubrey en s’asseyant sur le siège. J’aurais voulu prévenir Formery par visiophone.


  — Soyez rassuré, je téléphonerai à John et il vous attendra à Little Rock.


  Le professeur parut rasséréné. Les lumières de Chicago défilèrent bientôt à toute vitesse de chaque côté de l’automobile qui fonçait sur une piste suspendue, en direction de l’aérodrome.


  — Quelle ville morte ! soupira le généticien en contemplant le dédale des rues désertes.


  — Bah ! Bientôt, grâce à vous, tout rentrera dans l’ordre. L’animation reviendra et les gens iront à nouveau se promener le long du lac.


  Maubrey évoqua les articles diffamatoires que certains journaux lui avaient consacrés.


  — Quand je pense que des reporters malveillants croient que j’ai créé des êtres synthétiques dans le but d’asservir le Monde, on me connaît bien mal…


  — Je trouve ces critiques absolument scandaleuses ! protesta Képler, le regard fixé sur la route. J’ai lu quelques-uns de ces articles… A votre place, j’intenterais un procès contre ces journaux.


  Les puissants phares au krypton de l’automobile balayaient la piste et déchiraient la nuit sur plusieurs dizaines de mètres. Déjà, dans le lointain, les lumières de Chicago pâlissaient. On approchait de l’aéroport.


  Maubrey haussa les épaules.


  — Je réserve un éclatant démenti à tous ces détracteurs. Vous verrez qu’ils seront les premiers à me féliciter. Ainsi se comporte l’âme humaine, mon bon ami.


  Trois minutes plus tard, le véhicule stoppait devant les bâtiments de l’aérogare. Les faisceaux des projecteurs traçaient dans le ciel des sillons jaunes, illuminant la piste d’envol.


  Maubrey prit sa serviette à bout de bras. Il tendit la main au médecin.


  — Merci, Képler, de m’avoir accompagné. A bientôt.


  — Bonne chance. J’attendrai impatiemment de vos nouvelles.


  Tandis que le généticien s’engouffrait dans le hall de l’aérodrome, le psychiatre tourna sa voiture, se préparant à regagner Chicago.


  Bientôt, le puissant véhicule s’enfonça à nouveau dans la froide nuit de novembre…
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  * *


  

  



  La formule de protéo-éthylicine vit le jour au cours de la première semaine de décembre. Elle se révéla d’une efficacité absolue contre les « enzymes de l’amnésie » qu’elle détruisait rapidement, sans altérer le moins du monde les cellules encéphaliques.


  Le malade recouvrait rapidement la mémoire et trois injections suffisaient à assurer un rétablissement psychique complet.


  Clara avait bénéficié eu exclusivité du produit miraculeux. Après la deuxième injection, son état s’était amélioré sensiblement. La troisième piqûre acheva de la remettre sur pied et sa déficience de mémoire se classa bientôt au rang des souvenirs.


  A vrai dire, c’était Formery qui avait découvert le dosage adéquat de protéine et d’antibiotique, à l’issue d’une journée mémorable au cours de laquelle les deux hommes avaient recommencé plus de trente fois leurs mélanges.


  John se montrait tellement certain du résultat qu’il n’avait pas hésité à appliquer immédiatement le traitement à Miss Whitel, sous le regard légèrement inquiet de Maubrey.


  — J’ai promis de la guérir, professeur, balbutia le jeune homme… Je tiendrai parole.


  Clara était guérie. Le généticien, ému jusqu’aux larmes, pressait son auxiliaire sur son cœur.


  — John… La Science vous doit une fière chandelle. Votre courage et votre obstination au travail vous ont hissé au rang des plus grands savants.


  John pleurait comme un gosse.


  — C’est pour Clara que je l’ai fait… pour elle seule…


  — Votre succès n’en est que plus méritoire. Vous avez sauvé celle que vous aimez. Je trouve cela sublime.


  Quelques jours plus tard, Samuel Maubrey mettait au point un soluté de protéo-ozonal, assurant ainsi la destruction totale des êtres synthétiques.


  En effet, toutes les rivières et les lacs dans lesquels grouillaient des micro-organismes, reçurent une dose du nouveau produit. Des prélèvements indiquèrent par la suite l’anéantissement complet des êtres créés par le généticien…


  Débarrassée à jamais des monstres microscopiques, la planète entra dans une ère de prospérité. Les heures chaudes et angoissantes de la guerre en synthèse avaient encore rapproché les peuples. Tous comprenaient que le bonheur se trouvait dans la solidarité.


  Clara et John se marièrent au printemps suivant, par une magnifique journée d’avril. Le bon professeur Maubrey mit sa villa de Little Rock à la disposition des jeunes époux.


  Près de l’Arkansas, ceux-ci coulaient des jours merveilleux.


  — Tu vois, chérie, disait John en embrassant sa femme, tout se termine bien. Le professeur a retrouvé l’estime du public. Cette année, le prix Nobel ne lui échappera pas. Ses détracteurs se sont transformés en admirateurs. Maubrey avait raison lorsqu’il affirmait que ses créatures n’étaient pas immortelles. Les spores constituent bien la dernière chance de survie des êtres microscopiques.


  Clara l’enveloppa d’un long regard amoureux. Elle se blottit contre lui et murmura, sur un ton de reproche.


  — Je t’en prie, John… Parlons d’autre chose.


  — Tu as raison. Parlons de nous… de notre bonheur… ce bonheur que nous avons bien mérité après tant de jours difficiles…
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    (1) A noter que la respiration des plantes rejette du gaz carbonique mais que celui-ci est « fixé » par la chlorophylle.
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